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AVERTISSEMENT. 



/^ £ mr€ , quoïqu il foit corw- 



\q^ \^ tnun à plufieurs abbrégés^ 
k !i: ftmblt convenir particulièrement 
1 ^ à V extrait des Ouvrages d'iùt 
\ >^ Ecrivain qui navoit propre- 
' ment que de Vefprit ; car en ne 
* • pejut accorder à Saint-Evre^ 
mont ni du génie ^ m du jenti-^ 
ment , ni de Vèruditix)n , ni 
peut-être un vrai talent^ fi ce 
nejl celui d"" écrire; aujji fa re- 
putation trop éclatante durant 
fa vie , commence-t^elle à s'é- 
teindre. On -a tellement lu fes 
Œuvres y quon ne les lit plus; 
& cet Auteur paye déjà cher 
la poflérite pour V admiration 
outrée de fes contemporains. 
Cependant ilrejle dans fes écrits 



ir Avertissement, 

un mérite affe:^ réel ypour fauver 
fort nom des atteintes du tems. 
C'efi afin de Ufoufiraire à V ou- 
bli dont il efi menacé y quon a 
réduit dans ce livre le fond de 
huit volumes en un JeuL Si 
beaucoup de chofes quon r^- 
trouve dans celui-ci paroijfent 
ufées , c^efi parce que d^ autres 
auteurs les ont répétées diaprés 
Saint'Evremonts mais la gloire 
quil a de les avoir dites le pre-^ 
mieryfera toujours nouvelle. Si 
Von apperçoit dans ce choix 
quelques maximes faujfes , c^eji 
le défaut du bel efprit^ qui ne 
préfente quun côté des objets , 
qui généralife trop fa manière 
de les voir. 

Il faut chercher dans Saint-' 
Evremont despenfées ingénieur 
fes y plutôt que des védtés. Cet 
écrivain a des tours de phrafes 
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quelquefois gênés , pour être 
exafis ;ijuelquefoispeu cor réels, 
pour être aifés. Mais falloit^il 
le défigurer , fous prétexte de le 
corriger? Ons^efl donc pemiis 
uniquement de retrancher ou de 
changer un mot en certaines oc^ 
cafions ^ quand cette correBion 
ajoûtoit à la pureté du fiyle , 
fans altérer le fond' des pen fées. 
Ces mots font marqués par des 
fous-lignemens; en d^ autres en^ 
droits , on afupprimé des Ion-' 
gueurs & des répétitions y on a 
réduit une phrafe à fa moitié, 
été ce quon appelle des arron* 
dijfemens de périodes y pour fer-^ 
rerle nerf des idées. Souvent on 
a Idiffé couler ^éloquence ver* 
beujede V auteur , pour le faire 
connoitre tel qtiil étoit avec f es 
grâces &fes défauts. On a omis 
dans les lettres les particulari^ 

a m 
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tés peu intérejfantes y afin de 
nen conferverque le tour facile 
& certaines anecdotes qui en 
font l^ agrément. On na rien 
gardé defes vers ni defes corné* 
dies y parce quils n offrent rien 
d* intéreffant. 

Au refie on ri a pas dû , ni 

même pu s^aflreindre à aucune 

efjpece d'ordre & de liaifon dans, 

Fabbrégé d^un auteur qui pen-- 

foit & écrivoit fans fuite & fans 

fyftéme y avec le ton & la diffi-- 

pation £un homme de Cour.Ce^ 

pendant il en a coûté quelque 

peine pour rapprocher des objets 

éloignés y & pour remettre fous 

des titres précis des matières 

vagues & découfues. 








INTRODUCTION 

PRÉLIMINAIRE, 

Contenant les principales par^ 

ticularités de la vie de M. de 

Saint'Evremont. 

Harles de Saint- 
EvREMONT , d'une 
ancienne maifon de Norman- 
die, naquît le premier Avril 
iéi3, à S. Denis-le-Guaft* 
Après avoir commencé Tétu-^ 
de du droit , il quitta le che> 
mm de la robe pour le parti^ 
des armes ; il obtint une* 
Compagnie , après le %îége 
de Landrecy , où il s'étoit 

trouvée 

aiv 



vii) Introduction 

Le métier des armes ne 
Tempêcha point de cultiver 
fon goût pour les belles-let- 
tres & la pKilofophie ; mais le 
peu d'utilité des fpéculàtions 
ordinaires de cette fcience le 
détourna de s'y appliquer. Il' 
en dédaignoit 1 étude , au lieu- 
qu il conferva toujours de l'èf- 
time pour celle du droit qu'il 
jugeoit non-feulement utile , 
ftiais liécefTaire à un honnête, 
homme, 

. \Jne politeffe aflaifonnéede^ 
tous les agrémens du bel ef^ 
prit , une bravoure éprouvée 
dans les aftions générales & 
dans quelques combats fîngu- 
liefs , un concours brillant de 
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PRELIMINAIRE. ix 

cpialités qui ne font pas tou« 
jours le partage des gens de 
guerre , attirèrent à Saint- 
Evremcmt l'eftime des mili- 
taires les plus diâingués de 
ion tems. Le prince de Condé 
fut fi chairmé deHâ converfa- 
tion^ qu'il lui donna la lieu- 
tenance de (es gardes , afin 
de ravoir toujours auprès de 
lui. 

Saint-Evremant fut bleffè 
à la bataille de Nortlingue , 
& ne fut bien guéri que trente 
ans après : encore lui refta-t-il 
de ùl bleffure une foibleffe 
dans la janvbe gauche. Après 
la prife deFurnês,le duc d'En» 
guien choifit Saint-Evremont 
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pour en apporter la noùvelfe 
à la Cour ,. & le chargea de; 
propofer au caidinal Mazarhtr 
le fiége de Dunkerque , & de 
régler avec ce miniftre tout 
ce qui pourroit affurer Texé* 
cutioir d'un fi^grand deïïein. 

SaintrEvremont réuilît au- 
gré du prince de Condé ymzxs^ 
une légère imprudence lui fit: 
bientôt perdre le mérite de cei 
fërvice, M. le Prince avoitla 
foibleffe de plaifanter fur le 
ridicule des hommes , & n'em 
étoit que plus fenfîble à lai 
taillerie. Saint-Evremont: ne^ 
le ménagea point dans quel- 
ques entretiens fecrets. Le diic: 
<i!Enguien le fçu t , 8l il luijQtai 
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la lieutenance de (es gardes., 
On dit pourtant que ce Prince, 
naturellement grand , eut la 
générofité de lui pardonner ^ 
dans la fuite ; mais une pre« 
miere difgrace ne corrigea^ 
point Saint-Evremont de fon: 
humeur cauflique , puifqu'il 
fut mis trois mois à la Baflille' 
pour quelques plaifanteries> 
faites à table contre le cardi- 
nal Mazarin. On ajoute ,ile{ë 
vrai , que Saint-Evremont n'jr 
avoitpas eu plus de part que- 
les autres convives de la com- 
pagnie où^ furent renus^ ces- 
propos: ofFenfans ;.mais dansi 
ces fortes d'occafions , le plusçi 
feiblepaye. Cependant le cartf 

{ffrVJJ 
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xif Introduction 
dinal fe réconcilia avec Saint- 
Evremont; & dans fa dernière 
maladie, il l'engagea plufieurs 
fois à lui lire une Satyre qu'il 
avoit faite contre le duc de 
Longueville. C'étoit au fujet 
de fa retraite en Normandie > 
dans le tems de la guerre de 
Paris. Le Duc avoit offert le 
commandement de Tartillerie 
à Saint-Evremont , pourTat- 
tirer dans fon parti j mais ce- 
lui-ci ne voulut pas fe déta- 
cher de la Cour. La guerre 
civile s'étant répandue de la 
capitale dans les autres villes 
du royaume , le Roi , pour ré- 
compenfer le mérite & la fidé- 
lité de Saint-Evremont, le fit 
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maréchal de camp, aveciine 
penfion de trois mille livres. 

Le Traité des Pyrénées mît 
fin à toutes ces hoftilités. Cet* 
te pai^ déplut à beaucoup de 
gens. Saint-Evremont écrivit 
à ce fujet au maréchal de Cré* 
quy , & fa lettre étoit la Sa- 
tyre du Traité. Le Roi ayant 
eu communication de cette 
lettre , ordonna qu'on mit 
Saint-Evremont à la Bailille. 
Il en fut prévenu dans la forêt 
d'Orléans , fe retira dans la 
Normandie , & chercha les 
moyens de fortir de la France, 
Il pafla d'abord en Hol- 
lande, & de-là en Angleterre. 
Un voyage qu'il y avoit déjà 
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hxt à la fuite dé Tambaffadeur 
de France , que Louis XIV 
avoir envoyé à Charles II , 
torfqu*il parvint au trône de 
fon père, ravoir mis à même 
d'y faire connoiflance avec 
plufieurs perfonnes du pre- 
mier mérite, & de la plus 
haute naiiîànce j enforte qu'y 
retoumanr, il n'eut pas de- 
peine à renouer ces liaifons. 
Ce fut en ce pays que M. de 
Saint-^Evremont compofa une 
grande partie de îes ouvra- 
ges : c'éroit par la lefture & 
la compofition ,- qu'il cher- 
choit à adoucir les chagrins 
de fa difgrace. Plufieurs per- 
fônnes s'employèrent inutile-^ 
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ment^oMt obtenir le rappelde 
M. de Saint-Evremont.. Elles* 
me purent y réuffîr; & kd^ 
même voyant le peu dé fùecès^ 
de leurs peines^ les pria de 
ralentir leurs follicitations. 

Madame laduchefle deMa^ 
zarin ayant eu des raifbns de 
mécontentement de fon marij.- 
qùittalacour de France relie 
voyagea endiôeren^pays , â& 
paiTa enfin exi Angleterre». 
M. de Saint-Evremont la vit 
Souvent j, ainfi que pluâeurs^ 
gen^ de lettres qui s^ailem-^ 
bloient dans fa mairon.X'eft 
à cette Dame à qui il adrefie. 
une grande partie, de fes ou» 
vragesi., Ilfii inême pourellep 
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un mémoire en réponfe à cer 
lui de M. de Mazârin , qui 
avôit fait déclarer par Arrêt 
dû Confeil , fon époufe dé- 
chue de fcs prétentions» 

Quelques occupations ou 
quelques plaifirs qu il trouvât 
en Angleterre , M. de Saint* 
Evremont ne négligea pas 
d'entretenir une forte de cpm» 
merce avec lés amis qu'il 
avait en France. Il écrivoi^ 
fouvent au comte de Grain*- 
mont ^ à la belle & fpirituelle 
Ninon de TEnclos, & àplu- 
iîeurs autres perfonnes. Il 
compofa beaucoup d^ouvra- 
ges -y mais il avoit une répur 
gnance à les publier , que fe^ 
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meilleurs amis ne pouvoient 
vaincre- Cette obftinationen* 
gagea beaucoup d ecrivaîns^à 
faire pafler leurs ouvrages 
fous le nom de M. de Saint- 
Evremont , & on en a vu une 
foule qui lui ont été attribués^, 
& qui très-fûrement n'étoiènt 
pas de lui* 

M. de Saint-Evremont mou- 
rut le 20 Septembre I70J,, Il 
étoit âgé de quatre-vingt-dix 
ans. Il avoit ordonné par fon 
teftament qu'il fut enterré fans 
pompe, & on feconforma à fa 
volonté î mais oh choifit pour 
le lieu de fafépulture Tabbaye 
ou églife collégiale de Weft- 
minfter, célèbre par les. tora- 
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beaux des rois d'Angleterre j 
& par ceux d'un nombre de 
perfonnes diftinguées par leur 
naiflance , ou par leur fçavoir^ 
ou par leur efprit. 

Il conferva jufqu'à la fin de 
fa vie une imagination vive y 
un jugement folide & une mé- 
moire heureufe. Les douleurs 
fenfibles & cuifantes qu'il 
ibuffiroit dans fa maladie , ne 
troublèrent jamais fa tranquil* 
lité. Il les fupporta avec une 
fermeté & une confiance qui 
doit être enviée des philofo*. 
phes du premier rang. ^^% ma* 
nieres étoient gracieufes & en* 
gageantes , fa converfation^ 
libre & enjouée ^ fes reparties» 



IP RE LIMINAIRE. XÎX 

promptes & heureufes. Il poA 
fédoit parfaitement Tart de 
lire 9 & racomoit d'une ma«^ 
lîiere agréable. 

Il avoit beaucoup de y^tn^ 
chant à la fatyre. Le ridicule 
qu'il remarquoit dans les hom* 
mes le réjouiflbit ; il fe plaifoit 
à le faire fentir par une raille^ 
rie fine & piquante, ou par 
une ironie ingénieufe. II pré-» 
féroit^ comme il te dit lui^ 
même , Fart de dire des vérités 
obligeantes à Tart de donner 
des louanges malignes» 

11 a tou/ours parié defadii^ 
grâce avec la fermeté & Taflu^ 
rance qui conviennent it bien 
à un honnête homme. Quel» 
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que defir qu'il eût de revoir fa 
patrie , il n'a jamais demandé 
fon retour d'une maniera 
bafle & rempante. 

M, de Saint-Evremont n'eut 
pas une grande paffion pour 
les femmes ; parmi celles qu'U 
aima , mademoifelle de l'En- 
clos doit tenir le premiet rang. 

Il avoit un fond de joie , de 
bonne humeur, qui, au lieu 
de diminuer dans fa yieillèflb , 
fembloit prendre de nouvelles 
forces. On en trouvera des 
marques dans les ouvrages 
qu'ila écrits dans| ce tems-là. 
Il aimoit la compagnie des 
jeunes gens } il fe plaifoit au 
récit de leurs aventures i l'idée 
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de^ivertiflement qu'il n'étoît 
plus en €tat de goûter, occu- 
poit agréablement fon efprit, 

M. de Saint-Evremont étoit 
très-fenfible auplaifir de la ta- 
ble , & il jfe diftingua par fon 
rafinement fur la bonne cherè j 
mais il recherchoit moins la 
fomptuofité& la magnificen- 
ce , que la délicatefle &: la 
propreté* 

Iln^ fe piquoit point d'une 
morale rigide ; cependant il 
avoit toutes les qualités d*un 
homme d'honneur. Il étoit 
équitable , généreux , recoh;? 
noiflant , plein de douceur & 
d'humanité. 

Quant à fe$ fentiçiensiur fa 



/ 
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religion , il a toujours faitpro- 
feffion de la religion romaine^ 
où il étoit né. Bien des gens 
cependant Tont repréfenté 
comme un efprit fort, fondés 
fur ce que dans fa dernière 
maladie , il avoit refufé de 
voir des prêtres : mais fi on 
peut juger de fa façon de pen- 
fer fur une matière de cette 
importance , par (es conyerfa- 
tions ordinaires ^ cette opi- 
nion ne paroîtra pas fondéet 
Il ne lui échappûit jamais rien 
de licencieux contre la relir 
gion ,*& ilne pouvoir fouflfrir 
qu'on en fît un fu jet de plai-^ 
fanterie. La feule bienféance, 
difoit-il , & lé refpeâ: qu'on 
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doit à {es concitoyens , ne le 
permettent pas. 

On voit par (es écrits qu'il 
avoit de rérudition j mais c'é- 
toit une érudition polie, & 
convenable à un homme de fa 
profeffion & de fa qualité. 

M. de Saint-Evremont ai- 
moit paiHonnément la mufî- 
que , &n ignoroitpas la com- 
pofition. Il notoit lui-même 
les Idylles , les Prologues , & 
les autres pièces qu'on chan- 
toit chez madame de Mazarin. 
Pour la fymphonie , il en 
chargeoit M. Paifible , ou 
quelqu'autre habile mufîcien. 

La plupart des auteurs, 
Gontens d'eux-mêmes & amou- 
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rcux de leurs produftions , ne 
confultent perfonne, ou ne 
fotiflFrent qu'avec peine la cri- 
tique de leurs aniis. M. de 
Saint-Evremont écoutoit avec 
plaifir la critique qu'on faifoit 
de fes ouvrages. Il fouhaitoit 
qu'on lui fournît quelque cho- 
fe de meilleur que ce qu'on 
repreiioit j & ilfe corrigeoit, 
lorfqu'il croyoit qu'on avoit 
mieux rencontré que lui. 
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UE S PRIT 

DE 
SAINT'EFREMONT. 
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ITre fort amoureux^ 
I c'eft avoir pris une paf- 

lion qui ne ruine pas 

leulement les qualités d'un carac- 
tère, mais .qui. affujettit les mou- 
vemens des autres paflions. Une 
ame qui aime bien , ne fe porte 
zux autrçs paffions que félon 

qu'il plaît à fon amour. Si elle a 
ï, lEvrcmonfi A 
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de la colère contre un amant , Fa- 
mour Texcite & Tappaife. Elle 
penfe haïr & ne fait qu'aimen 
L'amour excufe Tingratitude , &c 
juâifie rînfidélité. Les toiirmens 
d'ime véritable paffion font des 
plaifîrs ; on en connoît les peines, 
lorfqu'elle eft paâfée , comme 
après la rêverie d'une fièvre , on 
fent fes douleurs. En aimant bien^ 
Ton n'efl jamais miférable. On 
croit l'avoir été , quand on n'aime 
plus. 

Il n'y a point de pafliori qui 
nous excite plus à quelque chofe 
de noble & de généreux , qu'un 
honnête amour. L'amour a une 
chaleur qui fert de courage à ceux 
qui en ont le moins. 

L'amour eft encore un Dieu' 
pour les précieufcs. 11 n'excite 
pas de paifions en leurs âmes ; il 
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y forme une efpece de religion. 
Ces faufles délicates ont ôté à 
l'amour ce qu'il y a de plus natu* 
rel. Elles ont tiré une paffîoa 
toute fenfible du cœuràrefprit, 
& converti des mouvemens en 
itiées. Cetépurement û grand a 
eu fon principe <l*un dégoût hon- 
nête de la fenfualité '; mais elles 
ne font pas moins éloignées delà 
véritable nature de Tamour, que 
les plus voluptueufes ; car Ta- 
mour eu auffi peu de la fpécula- 
tion de Tentendement , que de la 
brutalité de Tappétit* Les pré- 
cieufes font confifter leur plus 
grand mérite à aimer tendrement 
leurs amans fans jouifTance , & à 
jouir folidement de leurs maris 
avec averfion. 

Les femmes fe plaifent avant 

qu'on leur'puîfle plaire ; ellei 

Aij 
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font les premières à fe trouver 
aimables & à s'aimer. Mais les 
mouvemens de cet amour font 
plus doux qu'ils ne font feniibles ; 
car l'amour propre flate feule- 
ment , &c celui qui efl infpiré fe 
fait fentir. 

. Une belle femme fe portera 
plutôt à la conferyation de fa 
beauté , qu'à celle de fon amante 
Il y a je ne fçai quelle douceur à 
pleurer la mort de celui qu'on a 
aimé. Votre amour vous tient 
lieu de votre amant dans la dou- 
leur. Il n'en eft pas ainfi de la 
pert« de la beauté. Cette perte 
vous ôte l'efpérance d'aucun plai- 
fir pour le refte de votrie vie. Le 
remède feroit de s'accommoder 
ail malheureux état oii l'on fe 
fe . trouve ; & quel remède pour 
une femme qui a été adorée^ de^ 
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revenir d'une vanité fi chère à la 
raifon ! 

En quelque lieu qu'une belle 
perfonne foit retirée , en quelque 
état qu'elle foit, fes appas lui fe- 
ront chers. Son dernier foupir eft 
moins pour la perte de la vie, 
que poiH- celle de la beauté. 

On peut rapporter à trois mou* 
vemens tout ce que nous fait fen- 
tir une certaine pafHon générale. 
Aimer 9 brûler, languir. Aimer 
eft le premier état de notre ame , 
lorfqu'elle fe meut par l'împref- 
fion de quelque objet agréable ; 
Ik il fe forme un fentiment fecret 
de complaifance en celui qui aime, 
& cette complaifance devient en- 
fuite un attachement à la perfonne 
qui eft aimée. Brûler eft un état 
violent ;i fujet aux inquiétudes, 

A iij 
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aux peines 9 aux tourmens^ quel* 
quefois aux troubles > aux tranf- 
pôrts 9 au défefpoir ^ en un mot ^ 
à tout ce qui noRS inquiète ou^qui 
nous agite. Languir çiï le plus 
beau des mouvemens de Tamour ; 
p'eft TefFet délicat d'une flamme 
pure j qui nous confume douce- 
jnent ; c'eâ une maladie chère 8c 
tendre^ qui nous fait haïr la pen* 
fée de notre guérifon. On Tentre- 
tient fecrettement au fond de 
fon cœur ; & fi elle vient à fe dé* 
couvrir , les yeux > le filencé , un 
foupir qui nous échappe , une 
larme qui coule malgré nous, 
l'expriment mieux que ne pour- 
roit . faira toute l'éloquence du 
difcours. 

Peu de larmes fuffifent aux 
amans pour exprimer leur amour; 
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^and ils en ont trop, ils expH- 
jqvient moins leur paflion que leur 
foibleffe. 

Oii Tamour a fçu régner une 
fois , il n*y a plus d'autre paffion 
qui fubfifte d'elle-même. Ceft 
par lui qu'on efpere & que l'on 
craint ; c'eft par lui que fe for- 
ment nos joies & nos douleurs. 
Le foupçon , la jalaufie , la haine 
même viennent infeniiblement de 
fon fond ; & toutes ces pallions^ 
dediftinûes qu'elles étoient^na 
/ont plus , à le bien prendre ^ que 
les mouvemens. 

Dans une paffion no^ivclle , les 
jours fe paffent à fenjir de mo- 
ment, en .moment qu'on, aime 
mieux. L-inquiétM|ie,n'eft fuppor- 
table qu'en amour ^ oîi elle a mê- 
me fes plaifirs. 

L'amour n'eft ai,itrc chofe qu'uuj^ 

À iv 
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paffion dont le cœur faitordinaU 
rement un méchant ufage. Le 
cœur eft un aveugle à qui font 
dues toutes nos erreurs, C'eft lui 
. qui préfère un fot à un honnête 
homme , qui enlevé les prudes à 
la vertu , & difpute les faintes à 
la gracç. AuiK peu fournis à là 
règle dans le couvent , qu'au de- 
voir dans les familles ; infîdélQ 
aux époux , moins fur aux amans, 
il agit fans confeil & fatils con« 
noiflance ; révolté contre la raï- 
fon qui l^ doit conduire , ic ma, 
fecrettement par des.reflbrts ca^^ 
chés qu'il ne comprend pas , il 
donne & retire fes afFeâions fans 
fujet ; il s'engage fans deÔein , 
rompt fans mefure , & produit en* 
fin des éclats bizarres qui désho« 
norent ceux qui les fouf&ent^ Si 
ceux qui les font. 
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L'amour ne fait point de tort à 
la réputation des Dames;, le peu 
de mérite des amans les désho- 
nore. La ptus noble ambition 
d'une beauté y c'eft. de pouvoir 
tput fur ceux qui peuvent le plus*- 

Le premier mérite auprès dis 
Dames, c'eil d'aimer; le fécond 
efl d'entrer dans la confidence de 
leur^ inclinations ; le troifieme 
de faire valoir ingénieuTement 
tout ce qu'elles ont d'aimable 
Faites- vous aimer y ou flatez-les 
fîir ce qu'elles aiment , ou faites* 
leur trouver en elles de quoi s'aî- 
sner mieux : car enfin il leur faut 
de l'amour ,, de quelque nature, 
qu'il puifle être; leur cœur n'e(t 
jamais vuide de cette paffion.. 

L'indulgence qu'on a pour les- 
. femmes qui . font l'amour ^ e£L 
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moins une grâce à leur péché ^ 
qu'une juftice à leur foiblefie^ 

1 .^ I I I ■ , ■ 'I 

U A M I T I i. 

L'Amitié eft un commerce , le 
trafic en doit être honnête ; 
mais enfin c*efl un trafic. Celui 
qui y a mis le plus , en doit le 
plus retirer. 

Celui qui fait du bien , parce 
qu*il fe croit obligé d*en faire , le 
fait prefqiie toujours de mauvaife 
grâce. Les offices de ces gens-là 
ont je ne fçai quoi de languifiant^ 
qui ôte toute la fleur du bien 
qu'ils nous font. Au contraire les 
oflices des vrais amis ont je ne 
fçai quoi de vif & d'animé ^ qui 
va toujours au devant de nos be* 



fpins^ ^ qui ptçyieat mêoif juf* 
qu'à nos defirs. 

^ Il y a des gens qui regardent 
leurs amir comme des viâimes 
dévouées à leur réputation. 

Le monde eft plein de fanfarons 
& d'^yppcrites en amitié. - 

Si les amitiés qui ne font aiii* 
mées que par l'honneur ou par le 
devoir , ont je ne fçai quoi de lan* 
guiflant ou de fâcheux , celles 
qui fe font par la reflemblance 
des humeurs > & par la commu- 
nication des plaiûrs 5 font fort fu- 
settes au changement. 

La fin de l'amitié dépend moinsi 
de notr^ volonté^ que le corn- 
9iencement. 

U n'y a point de fympathie fî 
parfaite , qui ne foit mêlée de 
quelque contrariété ; point d'agré- 

Avj 



ment à répréuve d'une famîlîa* 
rite continuelle. • ^ * > 

Il li^y à fî befefprit en ^ amour > 
qui he s'épuife : il n'y à fi boa 
cœur en amitié ^ qui ne fe rel)utël 
Le goût des meilleures chofes. 
change , avarit qu'elles aietf^ 
changé. • 

11 n'y a pas de raifon de repro* 
cher le changement comme ua 
fort grand mal. Tout cequ'on peut 
demander raifonnablement auir 
perfonnes légères , c'eft d'avouet' 
de bonne foi leur légèreté, & de 
ne pas ajouter la trahifon à l'in-^ 
confiance. * 

C'eft rhonneur qui s'efforce 
quelquefois de cacher les défauts* 
du cœur, qui joue le perfonnage 
^de la tendrefTe , qui fauve les ap- 
parences pour quelque temSjjuC- 
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ipi-à-ce que l!ii|dinaâoir> fê ré^ 
vaille ^St qiCelle rcprdnnefaprei:' 

* Sioirnfedeiiiande plus quede: 
ti chaleur & d«s foins pour les 
intérêts de ceuxjque j'aime ; plus 
^le mes petits (ecours , tandis^ 
qu'ils ibat dans le befoia; que la. 
difcrétioa dans le commerce ^ &c 
le goût dans la confidence ; qu'on 
aille chercher ailleurs des. ami- 
tiés ; la mienne ne peut plus £ouùt 
frir rien davantage.. < 

Se réfoudre à n'aimet qa'unei 
perfonne. Se fe.difpofer à haïr 
tous les autres, c'eft. ce qu'on 
croit vertu ert particulier , cepen^ 
dant c'eft un vice eh^^rs tout le 
monde.. . ' 

Il n'y a rien qui contribue da- 
;Yantage à la. douceui: de la vie 
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^e ràmirié ; il n*]r^ rien qii» trôil* 
lilefifiMrtie. fepo5 quç U^ emls^ 
û nous n'avons pasi affea; 4e dif? 
cèni«nient poiir lesibîenrchoîii)'. 
' Lajuftice n'a.£ût qu*affeinUe<! 
tes hommes ; Taminé Jes (^itnmri 
L'amitié fait^ toute ta dlouceur 4q 
notre vie ; la pûice aVec cent &» 
eent rigueurs , ai>ien de la peîiie 
i en établir la fureté* 

Les amis importuns font fou* 
haiter d'être indifférens ; les iàiw 
périeux nous tyrannifeitt 1 1^ ja^ 
toux nous incommodent* 

Si les lumières de l'entende^ 
ment ne dirigent les siouvemen^ 
du coeur> les ainis font plus pron 
près 'à nous.fâcher 9 &plus capa^ 
bles de nous nuire que de nou$ 
fetvir. < 

On fe méprend dans la mau^ 
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vaîfe fortune y fi on compte fur de 
vieilles habitudes, qu'on nonuiie 
aflez légèrement amitiés. 

Il faut nous louer du fervice 
qu'on nous rend, fans nous plaii^ 
dre de celui qu'on ne nous rend 
pas. 

Pour conferver une cbofe auffi 
précieufe que l'amitié , il nefuffit 
pas de fe précautionner contre 
les vices; il faut être en garde 
même contre les vertus* 

Qui fè pique d'être jufte , eft 
un méchant ami y ou fe fent une 
grande difpofition à l'être. 

Le commerce particulier d'uile 
belle femme , fpirituelle & rai* 
fonnable^rendroit uneliaifon la 
plus douce qu'il fe puiffe ; mais un 
homme de bonfens s'afTureroit 
mal-aifément de fa durée. Si la 
paflîon s'y mêle , le dégoût finira 



tS L^ A M 1 T î Ê. 

la confiance avec l'ainoiir ; & s'il 
ïi*y a que de ramitié, les fenti» 
mens de Tamitié ne tiendront pas 
long-tems contre le& mouvemens 
d'une paffion.. 

Quand vous commencez à ea<» 
tendre des foupirs que votre amie 
déguife (bus le nom de vapeurs 
de rate , croyez que votre liaifoa 
eft en grand danger. 

U y a deux fortes de gens dans 
le monde i les uns fongent à leurjS 
affaires, les autres penfeht à leurs 
plaifirs. Les premiers fuient l'a- 
bord des miférables , & craignent 
:de le devenir par contagion. Pour 
entrer dans leur commerce, il 
Êiut cacher foa mal ,. & leur de- 
venir boa à quelque chofe. Les 
féconds font acceiïïbles par plus 
d'endroits. Leurame eftplusou- 
.verte ^ mais leiir coaduite eu plvis 
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incertaine. La paffioa Temporto 
toujours fur ramitié« 



La Trag£v je. 

ON n'a jamais vu tant de 
règles pour faire de belles 
Tragédies i &; cependant Ton ea 
fait il peu , qu'on eft obligé de re« 
préfenter toutes les vieilles. 

Un grand défaut dans les Au** 
leurs de Tragédies ^ c*eft d'em- 
ployer ure paffion pour une au«i^ 
tre , de mettre de la douleur oîi il 
ne faut que de la tendreffe, ÔC 
du défefpoir où il ne faut que dé 
Iadouleur« 

Le théâtre perd tout fon agré- 
ment dans la repréfentation des 
chofes faintes ; & les chofes fain- 
tes perdent beaucoup de U reli^ 
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gieufe opinion qu'on leur doit, 

quand on les repréfente fur le 

théâtre. 
Le paflage de la mer Rouge ; 

le foleil arrêté dans fa courfe , 

les armées défaites par Samfoti 

avec une mâchoire d^âne ^ toutes 

ces merveilles ne fçroîent pai 

crues à la Comédie y parce qu'oa 

y ajoute foi dans la Bible ; mai^ 

on en douteroit bientôt dans la 

Bible , qu^on n'en croiroit rien à 

la Comédie. 

Uefprit de notre Religion eô 
direâement oppofé à celui de lâ 
Tragédie. L'humilité & la patien- 
ce ^dCj nos, Saints font trop con- 
traires aux vertus des Héros, que 
demande Ije théiitre. - . - 

Polyeuûe auroit été une mifé- 
rable Tragédie , fi les entretiens 
dç Pauline &.4e.Severe u^uiTex^t 
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confervé à TAuteur la réputation 
que les vertus chrétiennes de nos 
Martyrs lui euflent ôtée. 

C'efl parles Dieux , les Oracle» 
& les Devins qu'on voyoit régner 
au théâtre des Anciens un efprit 
de fuperftition & de terreur ^ ca- 
,pabie d'infeâer le genre humain 
de mille erreurs ^ & de Tafflige^ 
encore de plus de maux. 

La Tragédie ancienne confiilant 
aux mouvemens exceffifs de la 
crainte 6c de la pitié , n'étoit-ce 
pas faire du théâtre upe école de 
frayeur & de çompaffion^ oii Ton 
apprenoit à s'épouvanter de tot|s 
les périls , & à fe défoler de tous 
les malheurs ? 

Arillote connut bien le préju- 
dice que cela pourroit faire aux 
Athéniens ; mais ilcrut y appor*- 
teraflez de remede^en établU^. 
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fant une certaine purgation , ^e 

perfonne jufqu'ici n'a entendue. 

Y a-t-il rien de fi ridicule que 
de former une fcience qui donne 
fûrement la maladie , pour en 
établir une autre qui travaille 
incertaincmcnt à la guérifon ? 

Nos Auteurs tragiques ont fait 
un auffi méchant ufage de Famour^ 
qu'en ont fait les Anciens de leur 
crainte & de leur pitié. Croyant 
faire les Rois de parfaits amans ^ 
nous en faifons des Princes ridi« 
cules. Souvent nos plus grands 
Héros aiment en bergers fur nos 
théâtres. Si une Comédienne a 
l'art de pleurer d'une manière 
touchante ^ nous lui donnons des 
larmes aux endroits qui deman- 
dent de la gravité. Nous voulons 
un amour quelquefois naïf, queU 
<|udfoi$ tendre ^ quelquefois doijL«« 
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loureuxj fans prendre garde ice 
qui defire de la naïveté , de la ten- 
dreffe, de la douleur; & cela 
vient de ce que voulant par*tout 
de l'amour , nous cherchons de la 
diverfité dans les manières , n'en 
mettant prefque jamais dans les 
paillons. 

Corneille n'a pas plû à lamuU 
titude en ces derniers tems , pour 
avoir été chercher ce qu'il y a de 
plus caché dans nos cœurs > ce 
qu'il y a de plus exquis dans le 
fentiment^ & de plus délicat dans 
la penfée. Après avoir comme 
iifé les paillons ordinaires , il s'eft 
fait un nouveau mérite à touchée 
de plus fines jalouites $c de plus 
fecrettçi doiuleurs ; mais cette 
étude de- pénétration étoit trop 
délicate pour les grandes aiTem- 
bléçs, & une découverte fi pré- 
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cieufe lui a fait perdre quelque 
eftime dans le monde, au lieu 
qu'elle de voit lui donner une nou- 
velle réputation. Perfonne n'a 
mieux entendu la nature que Cor- 
neille ; mais il l'a expliquée difFé- 
remment, félon fes tems diffé- 
rens. Etant jeune , il en exprimoit 
les mouvemens ; étant vieux , il 
nous en découvre les reflbrts. Au- 
trefois il donnoit tout au fenti- 
ment, il donne plus aujourd^uî 
à la connoiflance ; il ouvre le 
cœur avec fon fecrct , il le pro- 
duifoît avec tout fon trouble. 

Chez Corneille la grandeur fe 
connoît par elle-même ; les fîgu-* 
res qu'il emploie font dignes d'el- 
le jjjuand il veut la parer de quel- 
ques ornemens;^ la pleine image 
qu'il en donne , fait la véritable 
împreffion qu'aiment i recevoir 
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les perfonnes de bon fens. Cor- 
neille a cru que ce n'étoit pas 
aiTez de faire agir les hommes , il 
eft allé au fond de leur ame cher- 
cher le principe de leurs aâions ; 
il eft defcendu dans Jeur cœur 
pour y voir former les paflions^ 
& y découvrir ce qu*il y a de plus 
caché dans leurs mouvemens* 

Mourir eft fi peu de chofe aux 
Anglois 9 qu'il faudroit pour les 
toucher 9 des images plus funeftes 
que la mort même : de-là vient 
que nous leur reprochons affer 
)uftement de donner trop à leurs 
fens fur le théâtre. Il nous faut 
ibuffiir auili le reproche qu'ils 
nous foht^ de Rafler dans l'autre 
extrémité. En effet ce qiti doit être 
tendre, h'eft que doux; ce qui 
doit former la pitié , fait à peiné 
la tetidrefle ; l'émotion tient heu' 
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du faififfement ; Vétonn&îocntyàe 

rhorrear. . , î: . 

II manque à nos fentîniens quel*; 
que chojfe d'aflfez profond , & lel 
paffions à dem^touchées n>xci- 
tent en nos anies que des mouve* 
mens imparfaits , qui ne fçavent 
ni I^s laiffer dans ieur affielte , ni 
les enlever hors d'elles-n^emes. -^ . 

Ceux qui veuleqt Teprefenter 
quelque Héros des vieux fiécles 
cloiv^at^iîîflrer ^n&Ie^nie dôr^ 
JMation/dont il a ëté^ du tem^^dont» 
4 ^ VÇC":'^ A .P^rtiÇuUéremsnl^ 
dans le4en.propre. Les morts ne* 
.fiçauroiem entrer en ce -qve nouf 
fpmmes ; njais la.,^aijfon;, qui ^. 
de Jtou^ le&f^emisr^pflous jp^^pfa}t.Q. 
çntrei; en-c^ W^OPt^eté;.,/ y. ^ 
;. Rçjçtter.l>nu)ur de ços Tra- 
gédipç^ comme indigEie d'un Hé- 
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W^TÀ WjCijMtf'tiiîJefrçt' rapport^ 
& je ne fçai quelle lia\^ qiui 
dgm^^e iwtt^ yleins ,^i^ &;les 
nôtres. lf^le^£^ï(qmf^^dçSc€n' 
d^v^y4eiIbvis<4'Gii^9 ftefiiiiiions 
Pf^^Ci?! qu'iU .ont ail detfiis det 
hommes. ^•yr ^ r ; . ». 

Les larmes doivent être mena- 
ISeFavèc'ctaKréîîoffîîir ft «héai 
tre ; car le fpeâatevr le plus ten* 
dre a bientôt féché lés iïerines. 
*• lii'SS g^aq^^Sf^çioulei^f v$uient 
peu. de^plajfjtes & un;fentiment 
proipnd. //j^iif^ !\iq défefpoir qui 
0iÇ: s'exhale pas trop en paroles , 
SK^isj^îi la, nature a^c^blée, fucr 
cpfn)»e!fouçfla-v^leçce..dQ la p^fr 
iîpiB^^^ îl/>çg$.diicQurs, explir 
l]ueotp}i^.fiatre regret à la vie^ 
{{Uenotre^ réfolution à la mort. 
J^jrb^rbçauçoifB çn çesoccafîons. 
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c'ëft perdre tout leméAtë ét'tê 

yanoujr comihe Aài)mfei 

ATo/i y jt ht plmirt point v Ma^ 
éamti mais j4 meurs ^ 6i mouiilf 
comme Eurydice, ' ' ^^ ' ' • 

«eWSBpWp,!.., I, ... ... . j \ 

Z^ Comédie. 

POUR fairt tïné béllfe'Gofiié- 
die , iî font cîibifir u» béatt 
Tujet, k bien dî^pdfcr, le bîeii 
fuivre 8c le menet nïittirellei 
ment à fa fin. Il faut feire e»i 
trerlè^ caràé^res dans l^s^fii^i 
jets , 8t non pa^' férmet ia -éon^ 
ftitutten des fiijets âpff es cette deà 
taraâetes. 'N(Ji ^ftions-doivent 
précéder nos qualités & nos hui^ 
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meurs. Il faut rémettre à la Ptîi- 
lofophîe de nous foire connoîttfc 
ce que foflt le$ hommes , & à la 
Comédie de nous faire voir ce 
qu'ils font. Enfin ce n*cû pas tant 
la nature humaine qu'il faut ex- 
f>lîql^ery que la condition humaine 
icpi'tl faut repréfeniet^ fur le thâî- 
4re. 

Les Efpagnols font plus fertiles 
en invention que les François; 
c'eft ce qui nous a fait^tirer d'eux 
la plupart de nos fujets de (?rtw«- 
Jie. La raifon eh eft qu'en Eîfpa- 
^ne oii les fermes ne fe laifTent 
prefque )ain ais voir, nmaginatioti 
idu Poète feconforme aux moyens 
ingénieux 4e faire troiï\rer^ les 
amaiî^ en*mème lieu ; & qu'en 
fraaoeoit la libeité 'du commerce 
eft étabUe, ta grande délîcatefTe 

îdçratiteut^efi employée dans U 

Bij 



t^ndije & amoiireure expreffion 
4fi$ TentiinefiSf ^ , , 
^ Uqç fçmmp 4e qualité Efpa^ 
^^ole , lifoit le. Roman de . Cfêc>- 
pâtre ; ic commet après un long 
récit d'aventures , elle eut tombé 
fur une converf^tioil délicate d'un 
amant & 4^una ai]aafi|e {également 
paflionnés : Que d'efprit mal em- 
plpyjé , dit-eUei A^oi bon tous 
ces beaux difcours y quand ils font 
^eofc^ble? 

j .^E^ Efpiigne on ne yit que pour 
aimer ; ce qu'on appelle aimer en 
France ^ n'efl proprement que par- 
ler d'amour, C'çft-là qu*on mêle 
apx .fentimen$, : de raôibitÂoil la 
^v^^nité 4es galanteries . C'eil à qui 
pourra inieu:;c:fe fervîr , les fem» 
mes desgaiajns,, & les gaUns des 
ienunes pour arriver à leur but* • 
* ][-aComf4w deîf Çfp^IgMlaqù^ 



La CoMio'it. i^ 

A'eifi âbtre ehofe quelareprâfeii^ 
fatioQ.^e Hm$ aiismiiies^^nè doiî 
pas è\r^ flwjtégù^w ^dlèuH 
galantcftim rLa: Comédie^ dè's^raii^ 
çpis qui ne y éloigne guteès de 
leurs ufages ^ coiiferve daiis* la re* 
préfentation 4e&aiiK>4irSi l«<i ^rtfè 
jiu'ils oiit danslesainK>ui«méi^. 
, , La, Comédie n'a pas ptutf dd pr^ 
vilége.queies Loix, qui, devant 
êtrç fondes fuf là juâice , ont 
néanmoipsr dès différences 'i^IlA 
le .diy ersf génie des peupl^^ ^ l 
j S'il Êiiitliienœniër iaiinéiâifti¥ijè 
plaifanterie y pour être touché d^ 
iqe qu'0n entend èla €omé4i«ita- 
Jieiw^ç ;il f^iit 4iiie aùA bkdgt^âvè 
^ l>ien ,c4mpa£é y pouiUxe' p«à i^'è 
jdfi cf^iqii'oii y.yoîib. . ' < : n: )fl 
La Tragédie^fîtt ie premiçr^iài. 
fir.de rancienneiRîâpabliqiiéiî 8fc 
Jles.yif^il^ HoQiflimnoffédi^^èfale^ 

B nj 



3.0 La GoACfibi'EJ 

fneiit d'uçi^ âpre rertu , n^Uoieiiff 
çh^rçh^r «iix? théâtre^ cftie ùeà 
fi^egiples qm|M(inydieht fortifier 
If^r i^i^ttr^ .î&ci (eàtrâtMÎr leurft 
a^Aeres^ halmodes. Quand on foi* 
gm^ladoboeor deJfeTj^ir à la for- 
P0;i^,yame^xnrfeptitt ailffi à Ift 
jÇfi^^iédtif ;j& tamôtoff Aherchott 
4^ itetffs idé^9 tantôt on'fe di* 
yertîflbif par iés agréable^. 
: Si^6t que Rome vint à {é cor^ 
getiKpr^ ^ dw .Kocmdns qôkti^i^nt 
la Tr^édie^^ &' fe d^otiter^flt 
4^.¥Oi|: au théâtre ouié imagé de 
|^9n<!ienn& vertu. 
^ I>^piHBcetém9'làjuicf»*aixdéi^ 
l^îe^t^ld Républtqlie I IW€ôi>nré<» 
^i^6it:l«£idéia4em2ent des grdln<& 
hommes , le divcrrifleinerif^dei 
{^s pi>Us 9 *& râmufement d'un 
peifi^e ou relâché , ou adouci, 
. .y^i pàu, avant ^ la guerre civile ^ 



Ve^rlt de la Tmgédid revint ani- 
^metJifisB.qtxmn^ 4^os la 4ii^ofi- 

pri^paroit aux fiin^iAes x^vojJiU- 
.tio9$;gii*f)a vit arriver^- y ,\ > 
^ „ Les «if^fçwr^res jceffé* fows Au- 
^^ç iîiç 1^ ttaçjçgjUi^t^ ^en^éta- 

j^ljki^jrs» ](.ef.Ç9fi ?T^^y n$ .rj^çoiq- 
jDOfsncerent. î,*^ Pantoa^iaies; cv^ 
)rç)ft\(i\}t:,cxédi^f^ &c la, Tragédie 
^p L^flim^s de£e,^og{e^v.er;de 1^ 
^^RW*^iw9d'S"o«s)e,rég9p,jd^Jtîf 
^fi? i %Wfl»«e PFÂ^fes .idées, fif- 
vfi&ç?^ ^ lyi&rent xaa^orer les 
Trag/édie;^.,qv'iLDi(Mi$. a laiffées,; 

mes nji^,i;eijt ,t^^^,-^ , éiç \a, 

Tragédie^ « la,Ççni4dwç; l!ef- 

jjrit a'e«tj>|us de part j|«x repré- 

iej^tatieç&j &.laieiile^,vue çhsx". 
' BxV 



'5i tW'Càûrhi'é 

choit dans lés poftui-ës & lés'fflotf- 
vemens, éé (Jiri pfeût 'àohnèi"'à 
1»âmë!'de!^'rï>eaatîèiii^^a'és*ïdëÉ^ 
-Vô1ui<tuéàfei'"^ "'-' i^»-'i^'-^r 
Les Itafièrtîiàî^ôôïdTîuiiïëtoh*. 
"tcntéttt d'êti-fe -iécfairéi'dù irtéme 
•foleif ,"dfe refi^itef "fè tîéèié 'dirl' 
'•& d'hàttfè^;Iâtïi^ë't^Fé^qir»6'A 
ItaWtiSe autrefôYs^es viefix''Rol. 
•iniiiii!',^ taâis-n? oiTt^aaK f)oiiBëfe 
Hiftoriens ceàc vertu févéf^cinfe 
les' RotfiàirtS '«fxèlrçoîetttV*&i Hfe 
Vont'pàs cru- kV6ir bêfôîfi 'de ft 
.-Tragédie , pouri s'attiiùfer à 11& 
^chères dures qu'ils i^dîflïpaé'Tétf- 
■vife de {JratlquieriCtdtimeHs- ai- 
ment la'vie ordinaîreW léS pïâî- 
fîrs' de la vie volupniôffe /iîs orft 
•^otiiu forrïté?Stk iépréftnûûoTis 
qui ciHÎfentWra^pbtràvberuTO 
& avec Pautre : âe-Iâ ett venu Ife 
mélange 4e la Conrédie & de Part 



d^)k Pa«Qini9ie9> qvffi ^'on voit 
fur hs rhiair ç Je (les bftlkfts. . / . j 
U n'y a point,de'Coii|44ie quiiî^ 
confofme plus àcellei.d^s ,AnT 
ciens , ^e F Angloife , pçur c^^qnl 
regarde Us.tn.oeufs^iGc^ii'çft p<>înt 
iicie i^re ggl»ntei:ije pljeioe^^'ftt 
vc^tures & d< di^cp^i^; anicribt 
reux ; c'eft la reptf^tzûofi d^ 
Uviçprdinaiire, Jfelw 1».J#MW 
fijé df S:hum#ui^,& Jfl^ di^ffi9^ 
ç?raapre$,,dcs h(9nwe%. ,Q'$^J99 
Alçhinwije, qui|,ppr l«fsiiU^q9 
de fon art , entretient les,;$l(î>f^ 
tances ^ompevfes ^'ijhi yzk^ çu- 
rieuy j A'êfti.une . pi^rfçfm^^Bb» 
ft(,çté4«Ie:^*)flti l%.fÇ:>tg^ftciii|4 
fft.ét^Ô#îï^îii0|it î5|^»((6«iî 5fi's4 
quelque^is u&:pQliti({u^ fidiçul^ 
grave^compolfé^ qui fe cpnçèttfi 
jurtQtt^, injjftéïiejifemfpt fpupn 



34 Z;a Comédie; 
^otmewc, qui croit troûvi^ des 
defleins cachés dans les plus corn** 
mûoe^ intentions , qui penfe dé- 
couvrir de Taitifice dans les plus 
innocentes aâions de la vie. ^ 
- ^ in faut avouer que la régularité 
ne fe rencontré pas danfs les Co^ 
mécB^ei des Angîois ; mais ils font 
^erfuàdés que les libertés qu'on 
fe donne pour mieux plaire ^ doi«* 
vîîiit^tre préférées à des réglés 
éiOL&iSj «didtft to Auteur ftérila 
& lânguifiànt le fait un art d^en^ 
frayer. ' 

* Il faut aiiMr la règle pour évi-* 
ler ta cbflfi^fioni; "il-faiit aimel^ le 
Àen^feiâ qm' ilMkkre l'ardeur 
attise ima^iiàti<^ aftumée^; mais 
il faut ôter àf la règle toute coti-' 
Irainte qui gêne^ & bannir une 
raifon fcrupuleufe^quî, par uo 



1 



xrop graaâ atcajçh^meni à la ju^ 
otefloTiiiiteilaifejciçiï^eJihrç 4c M 
tmtvxel. ■• .;•■-. • .- .^ , . 
sCeuïrqpe lain^luif :^ fait paî- 
tre fans géaîe » oiç.pouvant }atiiais 
fe le donM^ , ficmiieiit tout à 
Tart ^?tl$ peiivei* Jiaqjiérir j 4c 
pour Éa^i-c valoir Iç ftul gifri^e 
qu^ils oot d'ôtrç: réguJ^s , Us 
n^oublient rtcn à àicti&[ tia ou- 
vrage qui ne h'tû, pas toiit.à*£ait. 
"^^ Les An^oia 4evfen9e9t 4faH- 
-tant inaitres ;dc:k clKkffeà 4«k>( ils 
penfeat, qu'ils be le faut p^ 4e 
leurs pMféeSé Poffiédés tde leur 
efprit^quandib .pofledoiH kDfs 
tfujtttr^ Hi jcarjeufettlt^mofil oti.il 
n'y a plus rien à troûyef^;^; bif- 
fent la jufte & naturelle idée qu'il 
faut avoir ^fn^^kne recherche 
trop profonde. 

De tous les Poètes , ceux qui 
B vj 



j6 rACttMtDt^ 

font des CotaiAei ddiv«itt être 
les pIVis propres pow Uie«iinin«irce 
du monde ; car Us s'attacl>en«è 
dépeindre liaivéïnem tout oé>qui 
s*y feit, & à Wen «xprimet las 
fentimens «tles paffionsdesïionî- 
ines. Un difcd«r» ck IVin ne parle 
que de bois i'dôrivieres, dep^^ 
de campagnfes , dé jardins > fait 
fur nous une impreffion bien lan- 
. guiffante , à moins qu'A n'ait de» 
agrénlens tôwt- nouvèanic ;.iiiai» 
' ce qui eft de- rbumanité yles çen- 
* cb«i$ ; les tendreffes» les;âfef- 
lions trouvent natureUwient «i 
' fond de notre anié à fe>fei»C' fen- 
' tir : iac0teie4i«tiBS lès fto^^ 
-'& tés reçoit." »• ' -''••' ^ ("' 



l V), -...O) .'d 



] 



• ■''• . ' •' '..li • ' . ■ '.' 

DAns les Qp€r|i I9 magoifi* 
, cence, plaît - ^%.^»r: ^5^ f^?r 
, chiafs C(nt^oelqi9e^ç^9/5 4ç/ur- 
_pi;enaat ; la inu^uf^^Q^uel^ues 
endroits ,€ft tqud^/fte ;. le tou|t 
cnfeçîble ,,par/>îtij içerv^l^eux j 
mais il faut auffi ayo^^r^giie ce^ 
, i^eçve^li^ (9n|Jîien,ç;u>uyeufes. 
-A«.«P?!^enpe|9çptftesÇ5)a^ 
.l^^lu^efl5p^j4esaçpords eft,rem^|:r 
quée ; qi^lque tenis.. ^p^ès jies ip* 
.ftniBIf ns nops ^puj,^^ .^ I4 

% V l'A* -m # • • ''a 
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3I L' o i> c R ±: 

de la parole ? 

Une fotifé^clttr^é flê «lufique, 
de danfes , de machines , de dé- 
corations , eft .ùùe fotife ni^gài- 
'iqac , -mais toujours fotife. * 
' Lés Grecs hikntnî debéHês 
Tragédies 6& ils chlintoiéiit^ël- 
que chofe ; les Italiens^ lèsFraÀ- 
^ois en font dé vilaines, où ils 
chantent tout. 

- Léi vbshxx ,^Iës prietes- ïè les 
fcuanges^ ; lès iacrîfices fé chan- 
tent ; les paffioiis tendre'^ & dëù- 
lôureufes ^expriment uaturellè- 
inent par tnve efpece de thant^ 
èiais tbut rt ^t' regarde les Jîri- 
t«guW&%s affairés, Btqm'zp^ 
partîeiit au èônfôl^ à FiQîon^, 
eftpropréaùxCotnédiensquÎTé- • 
cttem ; .& tidltitifé 'dani' li • Jidiir 
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chedes Mnficiens qiti lecfaaD- 
tenu r . 

Un Opéra eft un travail bizarre 
de poëûe & dé mafique^oùle 
Poète & le Mufiden également 
gênés l'un par Fantre ^ ft donnent 
bien de la peine à âtre un mé- 
chant ouvrage. > * 

Le réciutif Italien n^eft ni 
chanter ni réciter ^ic'eft quelque 
chofe d'inconnu zwi Anciens ^ 
qu'on pbuiiroit définrnn méchant 
ufage du chamt -Se de la parole; 
Dans le chant Italien^ les larmes 
de Tabience font des{>leursde fb- 
nérailtes ; le. trifie devient û. In^ 
guhre;danii.ieiir,iouché| qti^ls 
font des cris au lieu de plaihtea 
dans la douleur ; & 'quelquefois 
ils exprin^ent la langueur! deJlà 
pafilon j comme un dcfaiUemeM 
ëeJjinatasè.' u. ;• - 



49 "L-.O p m K^Ji: 

-' Loiiîgi ài(oitiquà pchxrrbtïàtQ^ 
une mufique agréable , il fallait 
des: aif^: italiens dans la'lk)iu:hc 
dès François ; à fon retour en Iti* 
lie, il rendîft tous les Muficiens 
de h( nation ennemie 
' ^ n;)r a guikcês.d.e ^ens qui aient 
là compréhenfion. plur lente & 
pouf le ion des paroles , & pour 
entrer dans l'^rprit du compofi* 
tenr^jqi^e lesf rançob. M y enfla 
pes qui entendâeià moins la quan^ 
tit!fi>^!& qhi^troiji^eiit avec autant 
de peine la prononciation ; mais 
qùaiid après une longue étude ils 
iiâen^entà.p6iréderce.qu'iJs.cbam 
tènt;, rieît..ia''appisQcbe^dec knt 
agnéittènt. :. I ii^ âvj ii :.- A 
i Les, machmies pourront fatist 
fiire la curiofitë. des gens ingid*? 
meoL pour desinventioi^ de hia^ 
thématique; mais eliesoie {ûai^ 



ront gueres au théâtre à des per- 

fiirpr<^eçt^^^I^u^ elfes ^divet- 
tiflent l'erprit de fon attention au 

_f ab}e^ , , ^ loçinr yimfte&pn de 

.méf pn\tp;iqh4e <\e^la'niùii<gje.^ 
J,*on v^ut fi»|r«5; de , |a /dépenfe^ 

.celui ;deç ll^çl^Iles. 

, Qp-^purt lézard ^ç ie 4<écner 

jB?j(9Îiirc„jqpai?d. qn.parlp 4^va^ 

.rOjittra,}l ^ut fe,£iireii£6ianêmt 
.UD. £e.cf|Bt : defef fiuniç^es» ; , 



4% . Li^s1lbni\Ws. 



rtWfc ces talem aîvri^'&^lGii. 
-■■ ' gnlicrs qu'on attrîlÀic *â ifhïî- 
xim dés kcfe^^ Rottié^ fl^'ëtt 
arrivé c^ïîiif qiièfce^qtfi ëftîkW- 
•liViS aupîtfa¥àf»t Ik' béailtbttjb'tÎPe 

Princes. Glfelciin-à ftîmfda natii- 
Tcl , & c'e» à celi^û'on doif îrnW 

fiurer lÉrpéù d^à^ëftaiflcîriiént qu^ 

4 "rieir qni eitii^êâKé^^ànfle ^rB- 
grès aue cette Amètétitè dfè'gj- 
iiîe , ^ui fait qnitifdr UtèATotiVent 
îê^ TérttaHé- intérêt' ^ori;ii^èli. 
^ënt! i^ôîiit 't)âr irtr nbWéî êf|^It 
'^ui veut îmrddtnrë*cé^<jil'6rf coA- 
noît mieux , & ce qûrd'^orJihàli^ 
ne contient pas. Qtiafnd mêmfe 
ces inftitutiôns nouvelles auraient 



toutes leitf utilité , if af rive ie là 
divcrûtè <ieis làpplîfcations, qnè 
<iivierfeff!th0fes'fo« «en comi 
Mmeées , ftfÉs pouvo^^irë héU" 
veufeméntacheWes. ' > 

L'aâion de Èrutui était uii aâe 
<ie^ ji»ftice<^dtt«he< Cè^ *éDe^ 
cius , reflfet de Ja fuperftiti«».' L4 
vaÔIaiKJe ëwif^fetbicei' ropiniâ- 
treté tenoit fieâ dé fcience mitt- 
taire. Les ctitiquêtes^ n'iiyoient 
rieifdt noble; 'Ldjs'RélAaiW n'é(- 
<OT«ill'qiie,dé»' Tôifltts fôchètfi 
iqiittroiiWjeiiulatotfre^ , îtt'for<î* 
à ta mairt', les éfiam^s des ixarèé. 
Le génie de ce* peu^te étoît todî. 
i^ite. Létl Diâ^teai^ i«preiH>i«Ht 
la chamiô^^^ iti&ittà ptà i^éftr qlie 
I»»:haftiiBd*} tet»iftte^i««'iféi 
toit qu'un ufage greffier de cie 
qu'on aVoit entré les mains. On 
itt coiftentoit dé piev > poux n« 



fien ijnagî|if)-,d<g p}ufl) .Cèpe» 
|H>w^ lcs,prejB»wr^fi:G«PS> A^ J^^^^ 

glorieux en.tQUt, vpuLoiemtqUf 
leurs Aii«;^|rfiS:ftuflçnt ]^$ vertus^ 

_: Ce qp'il y ^ rfe, vërât^bk '*»$ 
ies prejniers tçmf^yfi'^A iingian4 
courte. I yne^an4^ ^uAéritéÂt 
Jaç^^^[^^m ««njl amottr fiwriïii 
Hatrje { urçî yaiei^r i^g#le diiii$ les 

ce qui regarde Ja gMerrê.iSc. ^ft 
ioutesL çho^s ^ n^ii^ li^auçoup At 

iîpient chezc;l«s yîSux:iRp«iai|ik 
jes>9ii$.Q9FâWQes, ch» lîesider* 
niers, 

J^\x tems.de Papiri^ Curfor ^ 
y n'y..*yoît parmi ies Roflwiwau\ 



L^&S^Ro Mollis} 4j 

oun bon ufage de lâ^ 'Gavalétie ; 
ils fçavoiient Ifif f^èii^$'^il kiûet ^ 
qvfon la T^rifeit mettre pi^^&t^r^ 
Té Àxtùyrt'àa t^wtths^^ St biR'4ût 
ramenoities chevaiix poursuivre 
les ennemis quailil Us ëtoient en 
déroute, i ^ ^ ' '•-':. ^'> '■-' - *■* 
- Depuîi'mémeritpite lai!!l^pubKi' 
qtte> fiit cde^enue plus puiffairfe f 
ks Romatift ftirent battus autâtii 
de fois qu'ils ont fait la guerre 
contredes Capitaines expérîmen^ 
tés; Pyrrhus 4csî défit par PaVan^ 
tage de £àfa&ùktke\ tû qi^fàl^ 
ibit dire à Fâbricius ijète les Êpiw 
rotes n'avoient pas vaincu lei 
Riomains <9, mais qiie la X^nfiàt 
avmt été vaintii ^ar' I6' Rioi dM 
EpirotesL )Qtitod ÂHniiùd Vôttloit 
donner de la confiance à feis^bl^ 
dats» il ne léurâi(birpafif<{ueies 
RiQoiaavf naâhq^oi^s^dcPOOiMg^j; 



4^ Les Ki9HÂi99^ 
919!$ que c'étbî^iit des gens pe« 
ef)teii4u9 d^n^ la guerre, 
. I/humeuc.des Rèuiains faroe^ 
çhe dan^je^^^Qmœndemedsde la 
République ,fe tourna depuis en 
auftérifé. li.fefitenfuite.unever-* 
tu févere éloignée de la politeffc 
& de r^gréoient, itiais^oppbfée 
à la moindre appacetide de cor* 
ruption. Dutetns de Pyrrhus ^ il 
y ayoit chQi les Romains un boa 
ordre & ^ne difcipline exaAe^ 
mentriQbferyée , une grandeur de 
c^^ge dàmisiMc^)p\\xs de pro^ 
biéé av^ç les erinèiàis qu'on n^en 
9^ d'ordinaire arec les citoyens» 
l^a; ji^Aic^^ Virnépàtà yi'iniioceri^ 
c§ étiQÂ4n|; des veilttàcoàmiitnçsw 
lie 44Âf«étèiG0tneAtaIk>i^^ 
l'eues. 1 ; : 

. I4i|miviiïté deùFi^o^iitf jSede 
ÇufmsivÀt nufiicquaUté n^Ëoénic 
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de Içuit tems » plutôt que |a vertu. 
ûj^^li^fe d^dçp^ hpiîimes* Oa 
|^mflbi^^ l^ Tiçbe:(^ infa-p 

mfp } ili y ZY/)^t^dqr^t uije forte 
d!habilet4 à fçavoir étrç pauvre.' 
Peut-on plaindre ucç pauvjreté 
hmor^eftdc J9«t Je Jijopdç ? ^11^ 
9e.' OHii^gue] que des rchoies^ i^oni, 
fiotre intérêt ou notre plaxfir eft 
, de <nii9q4er*Ce2^ fortes depriya- 
t«His font d^cieufes,; c'eft don-^ 
çermif joûMap«^;e3{quife ^ fon 
efpritderpe,Qtte |'pajdéfobe..à fe$ 
É»S*: — .^ .. ^^ :■..-, ; ;,, • ... 
Si Fabrîcîus ayoît vécu dans» h 
gtafjde^rde^^RépubJ^ue, ou il 
ituroit4toii»gé ^ tnc^^tf, pii il 

^is^rèft 4i .p^oûer.c juejf c j^u- 
d'Saiwir 4P ï*nÇwwfitç,,R9W H 



"^X'j'A 



^aîfirs.Lésï>rôcëi attgthèhtëftttrti' 

tempérance âiiiénadîeS n**iyiéiJi 
àd les MéaèBriS fe^éof étàbHÎJ 

axiï)îtiVaftt. '~^'^"-'' ••"••'^^ "''''"• 
- La dèfcente é'ÀimîbaUfi *«- 
ne rëyèiUa ' letar àtidéii^è î"«i-* 
^ùeiÀ ^'& ■la>fâiàiiilé''éè ®4h»W 
^évîufe^,- ï^^ fit -rtitrdbvfep ^teilP 
antique vertu & en acquérir- '<tè 



fibû'^nes.' 



- Avilit liïetonàé gu«lf è *€ Car* 

hardi^i(ïVyàf'îaf^v5Îiéi#S^l*Cftp» 
cite ='ai^qUeî4aë^'€9«ot<e»ii niais 
âans'te^e'-guerré'oA ^îl U~pf** 
pie k'omaih'foùtëni^ -le peupTè 
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pirale au bien public faiiva Rome 
qui fe pcrdoit piar les fautes de 
fes Généraux. 

Un peuple £ magnanime aîmott 
autant périr que.décheoir. 

Annibal fe^fît une étude de coti* 
noître le génie., & d'obfcrver 
l'humeur &la conduite de chaque 
Conful qu'on lui oppofpit. Il irrita 
la fougue .d,e iSempronius , & la 
témérité de Flaminius , & les en* 
gagea par des violences faites 
exprès^ dans Iqs bataïUes qu'ils 
jperdirent. 

. Marcus Minutius y Général ûb 
la Cavalerie , vouloit de la haut* 
teur où il falloit de la fageiTe , de 
la gloire oti il étoit queftion de 
falut. Annibal tra vailloit a ruiner 
la réputation de Fabius qui Tinr 
qniétoit , &c n'oublioit rien pour 
çn donner à Minutius qu'U nd 

^^.Evrpmom. .Ç 
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craî^noit pas; Enfîn le commany^ 
.dément fiit partagé & les troupe^ 
/éparées. Vous diriez que Rome 
-aglflbît par refprit dé fon ennemi. 
" Un homme qui içait mêler les 
plaifirs & les affaires , n*en eft ja- 
mais poffédjé. Il n'en eil pas ainfî 
des gens auftertes ^ui , par un 
changement d'efprit^ viennent à 
goûter les voluptés . » . . A Ca- 
jpoue onfongeoit aux maître ffes » 
jquand il falloit aller aux ennemis. 
Les vertus des héros font fuf-- 
peâe^ dans les .citoyens....; 
Le corrupteur (Scipion)dem eu- 
Toit homme de bien parmi ceux 
qu'il corrompoij, Il rapportoit 
:tout à la République dont il déta- 
xhoit les autres, & nVvoît de 
;crimes que celui de la fervlii avec 
ies mêmes qualités dont il eôt pw 
la rjuincr. Sçipipn a eu la verdit 
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iâes vîeujjc Romains , mais cuiti» 
yée &c poiie : il a eu la fcience Si 
4a capacité des derniers , fans au* 
cun mélange de corruption. L'bu- 
.manité de Scipion ne Uifla pasdd 
produire dje mauvais effets 9 ap« 
prenant aux Généraux à fe faire 
pimer ; comme les chofes dégé- 
nèrent toujours 9 un commande*- 
ment agréable fut fuivi d'une ïa^ 
digne complaifance* 

Il y eut cela d'honnête dans les 
commencemensde la corruption, 
qu'on ne fe détacha de Tamour 
dj^s Loix que pour s'affeâionner 
aux perfonnes vertueufes. 

Enfin on fe dégoûta d& cette 
affeâion. L'honneur commençai 
^ de paffer pour une chimère , la 

gloire pour une vanité ; & cha» 
cun fe rendit baffement intéreiTéi 

Ci) 
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penfant devenir judicieiifement 
jfolide. 

L*amour de la patrie nous fait 
bien abandonner nos fortunes & 
nos vies mêmes pour fon faiut ; 
mais l'ambition & le defir de la 
gloire excitent beaucoup plus no- 
tre induftrie 9 que cette première 
paillon toujours belle & noble , 
mais rarement fine & ingçnieufe. 

Comme on ne va pas tout d!pn 
coup à la corruption entière , il y 
eut un paffage de l'honneur à Tin* 
térôt ; il y avoit de l'honnêteté en 
certaines chôfes,& de l'infamie 
en d'autres. 

Xjracchus )oîgnoit à l'amour 
du bien une liaine du mal encore 
plus forte. II avoit de la compaf- 
fion pour les opprimés & plus d'à» 
pîmofité contre les oppreffeurs 4 
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etlfdrte que la paffian prévalant 
fur la vertu , il haïflbit infenfible- 
ment plus les perfonnes que les' 
crimes; Il pourfuivoit par un ef- 
prit de' faâiott, ce qu'il avoir 
commencé par un fentiment de' 
vertu.. 

Sous Âugufle la liberté ne per- 
dît que les maux qu'elle peut can^ 
fer , rien du bonheur qu'elle peut' 
p^oduîre^ 

Âugufle alloit toujours au bîeif 
d^s affaires ; mais il vouloit que 
les aiFaires allaflent au bien des^ 
hommes , &c confidéroït dans les- 
efitreprifes beaucoup moins la 
gloire que Tutilité. Il fe-laiiTa peiT 
aller à l!opinion , au bruit , à la?' 
vanité. Il eftima la réputation fo^ 
lide ,' qui rend là vie des homnrés 
plus^uce & plus fûre. Quelque^ 
vertueux que foient leshomutes^ ^ • 

Cii) 
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ils ne donnent jamais tant à là^ 
vertu , qu'ils ne laiflent beaucoup 
à leur humeur. 

A Tavénement de Tibère , là 
eomplaifancefe tourna en bafTefte 
& en adulation .... Tibère fit de- 
là politique* Une fcience de cabî* 
net, oh étoit renfermé un fauxSé 
myftérieux intérêt du Prince , {é^^ 
paré, de ^intérêt de l*Etat , & 
prefque toujours oppofé au bieil'^ 
public. 

Le bon fens, la capacité , le 
fecret furent changés en finefle ^^ 
en artifice , en diflimulation. 

Tarquin manquoit d'habileté à 
conduire fa tyrannie , il ne fça- 
voit ni gouverner félon lesLoix y 
ni régner contre. 

Dans les premiers tems de la 
République, on étoît furieux dô 
liberté Ôc de bien public : Tamour 
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du pays ne iaiâbit rien aut moiH 
'démens de la nature. Le zélé du 
citoyen dérobok rbomme à lui^ 
inême. 

Laiedition fe prenoit aifément 
pour un eiFet de la liberté qui 
croyoit être bleflee par toûtt 
forte d'obéiflanée , même aux Ma* 
giilrat$ qu'on avoit faits , & aux 
Capitaines qu'on avoit choifîs. 

Cette âpreté de naturel qui ne 
^e.rendpit jamais aux difficultés ^ 
étabUflbit Rome plus fortement 
ique n'auroient fait des liumeurs 
douces avec plu& de lumière & 
de raifôn. 

Il en eft de h fclience de la 
guerre comme des arts & de la 
poUteiTe. Elle pafle d!une nation 
à une autre , & règne en divers 
tems 6ç en ditferens lieux. Anni- 
))al la porta chez les Car thagi- 

Giv 
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nois i les Romains n'ont pas eoi^. 
mencé. de réfifter à Ânnibal ^» 
«piand ils ont été- plus braves ^ 
mais lorfqu'ils ont mieux fçu fairef 
la^erre. ' 

Curius £ fbrt honoré pour far 
vertu défintéreffée , le fut encore 
davantage, quand il fit voir- aux 
Romains dans fon triomphe ^ de 
Tor y de l'argent ,> des tableaux 6C 
des ftatues* • Le peuple Romain 
touché d'une magnificence incofti^^ 
nue ^perdit ces vieux fentimens^ 
oh l'habitude de la pauvreté n'a-^ 
voit pas moins de part que la ver^ 
tu. La curiofité s'éveilla dans les 
citoyens ; & des idées nouveHes 
firent 9 pour ainû dire , -de nou* 
veaux efprîts. 

Les qualités principales des Ro» 
mains furent le courage & la fer^ 
meté. Entreprendre les chofes les 
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plus difficiles , ne s'étonner d'au-, 
cun péril , ne fc rebuter d'aucune 
perte. La vertu des Romahis'leur 
tenoit lieu de toutes chofes. Un 
botî fuccès les animoit à la poiir-i" 
fuite d'un plus grand, & un évé- 
nement fâcheux ne faifoit que lesr' 
irriter davantage, 

Jamais Ifome n'a eu de fi beaux** 
efprits que fur la fin de la Repu-' 
blique. La raifoiren étoit qu'il y 
2fvoit encore affet de liberté par- 
mi les Romains pour donner de I2 
force aux efprits , & affez de luxe'* 
pour leur donner de la parcffe & 
deTagrément. 
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Les François. 

IL eft dangereux de voir trop 
fouveht un habile homme ^ 
t]uand la différence & fouvent lat 
tontrariété des intérêts ne peN 
mettent pas de S'y fier. Cettô 
imaxime eft infaillible dans là 
hatioh Françoife , où la péné«» 
tration pour découvrir , va pluà 
loin que la diffimulation pour fe 
cacher. 

Il eft étohnant de voir dans là 
Cotir la plus polie le bon & lé 
mauvais goût, le vrai & le faut 
efprit ^ être tour^^à-tour à la mode 
tomiiie les habits. 

En Franc€ on juge rarement 
des hommes par des avantages 
folides^ qui fàffent cotmoitre le 
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Bon fenSi tuais par des maximes 
dont rapplaudiffement.finit au/Ii* 
tôt qite la fantaiiie qui les a fait 
tiaître* 

Il n*y à point de pays oh la rai- 
ion foit plus rare qu'elle Teft en 
î?rance i quand elle s'y trouve , il 
tty en à pas de plus pute dans 
TuniverS. 

Un des grands défauts deceeic 
iiâtion ^ <;'eft de ramener tout à 
elle j jufqu^à nommer ctrangits 
dans leur propre pays côux qui 
tf ont pas bien ou fpn air , ou fes 
manières, De-là vient qu'on lui 
Ireproche juilement de ne fçavoir 
dfiimer le$ chofes que par le rap- 
port qu'elles ont avec iiUs. 

: Pour voir toujours imiter nos 

^ôdes dans les chofes extérieur 

ries, Dd\is Voudrions attirer Timi* 

tàtion jufqu'auix manières que 

Cvj 
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nous donnons à notre vertu. A îà 
vérité, le fond d^nne qualité ef> 
fentielle eil par->tout te mèmei 
mais nous cherchons des dehors^ 
qui noirs conviennent; & ceux* 
parmi nous qui donnent le pins à- 
laraifon^ y veulent encore des^' 
dgrémens ponr ta fantaîfîe. 

Chaque nation a^fon- mérite ^-^ 
iVee tin cêrtaki tonr ^nî eft pro-- 
pre & fingnlier à ibtt géniei. Lar* i 

itifférenee f«^-tf j* « de nous anx:^* 
autres dans ce tour qui diôïngue' û 

Its nations j c'eft qii*à parler vé-^ 
irîtabf ement , nous noos le faifonsr ' < 

trOttS-mêmes , & la nature Km- \ 

pr^ne en eux comme un earaÔere ' ? 

dont ils ne fe déibnt prefque jt-^ 
ttais. Ld jaloufîe de la lîË^rté ei£ 
commune à tous les homme^* ^-^ 
mak dîverfe^ gens là fent confia 
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fejetteM foiate ôipérioritrf r ïe 
éhoTX d'e$itipéTÎe«irs tient lien de 
Kberté a ^tfetqires autres» Les 
François font de cette humcM- 
là $ ils ne fçai^roient recevoir ée 
fiiaître fans chagrin , ni demeurer, 
les leftrs fens dégoÀt: Les pkis 
(Cottoîtïpni^itcMir*etix portentleiir 
fervitude, oii ils croient trouver 
leur fprtcme ; & ceux qui s'aban-^ 
^ntieoit le moins y ne kiflent pas 
ie fêfaipre un mérite de leur hw^ 

Uindnfitîe tîenf fieu en France: 
itu plus grand mérite, & l'art de 
le faire valoir donne plus, fouvent 
h réputation, que ce qu'on vaut^ 
Comme les bons juges fontauiE 
rares qu^ les bons auteurs , cha* 
cûn cherche i donner de la repu* 
tationàcequi lui pbxt.. ILarrive 
^ lanmlutude faitvaloir ce c{[ui 
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ft du f apport à ce mauvais goàt i- 
6n tout au plusà fou intelligence 
«àédiocre. Ajoutée <jue la uôu* 
Vèaûté â tin charuie pour ftous y 
éôht Aôs efprits fe défendent mal* 
âifëm^nt. 

Ce n*eft pas qu'il ft*y ait éil 
t^rance des efprits bien fains i 
mais la multitude ou ignorante oit 
préoccupée 5 étouffe le petit nom<< 
l>re des connôifTeurs ; d'ailleuri 
lès gens du plus grâ^d éclat font 
tout valoir . à leur fantaifie } 6c 
quand Une perfonné eft bien à la 
modè^ elle petit donner le priait 
également aux chofes oii elle^fé 
conhoît, 6c à celles ôii elle ne fé^ 
connoît pas. 

' Communément tout eft fantai* 
fie en France ; mais une fantaiiié 
fi belle j & un Caprice fi noble èrt. 
ce qui régarde rextérièUTi.qu^ 
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ïeii étràtigei's > liontèux de lent 
bon fens, comme d^nût Qualité 
groffiere , chetcliénl à fe faire Vâ^* 
loir chez eu!fit p^t rimitàtion Au 
hos modes ^ & f èi)on<^ent à des 
tjualités eflentielle^ , pour àffet* 
Ifer un air & des manières qu^it 
he leur eâ prefque pas ^offible 
dé ^e donner* Àuffi ce thange- 
hient éternel aiix meubles & aux 
Habits , qu'on nous reproche & 
|: ^u'on fuit toujours , devient , fans 

y pehfer , Une fagefïe bien graifi* 
de : car outre tine infinité d'ar* 
gent que nous en tirons , c'eft urt 
intérêt plus folide qu'on hè croit > 
d'avoir des François répandus 
par»-tout > qui forment l'extérieur 
de tous les peuples fur le nôtre .; 
tjui commencent par afliijettir les 
yeux j oîi le cœur s^oppofe en* 
tore à nos loix i qui gagnent les 
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fens en faveur de notre empîre y- 
oh les iendmeos^deiment encore^ 
pour la liberté» 

D^c la Langue Françoifc^ 

De bons écrivains ont mis ta- 
langue Françoise dans ia perfec^ 
lion : ntaisii quelque jour unet 
faufle idée de politefle rendoit le" 
difcours foible & languiiFant ; fi ^'^ 
pour aimer trop à faire des contes^ 
& écrire des nouvelles , on s'étu^- 
dioit à une facilité affeâée qui ne^ 
peut être autre cbofe qu^un fau>^ 
natiu^el ; il un trop grand attache» 
ment à la pureté produiCoit enfin 
de la fécherefle; fi, pour fuivre 
toujours Tordre de la peftfée , oii 
otoit à la Langue le beau toUl^ 
•qu'elle peut avoir ^ & que la dé- 
pouillant de tout ornement ^ oâr 
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le rendît barbare , penfant la ren- 
dre naturelle*;, alors ne feroit-il 
pfas jufte de s*oppoferà des Cor* 
rupteurs qui ruineroiest le boa 
& le véritable ftyle ? 
. H fut un tems qu'il y eut dafts 
la langue françoife une efpece 
dlnondation de certaines manie^ 
res de parler, Oiin'ofoit plus fe 
fervir de la première perfonne. 
Un médecin qui ^demandoit des 
nouvelles k xan malade ^ «n'a voit 
point d'airtre réponfe finon. qu'on 
avoit mal pafle la nuit y que Ton 
avoit fenti de -grandes douleurs , 
que l'on éfoit dans une extrême 
foiblçiâe ; Sf. comme Tiiilérêt du 
médecin^robligeoit à avoir de la 
complaifance pour<;e jargon y il 
ne manquoit pas de répondre: 
On vous ordonne ^ on vous cûn faille, 
on vousjprU^ En un mot tout i^ 
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traitait par cette manière^ lîôâ' 
feulement dans les -entretiens , 
mais encore dans les livres. C'é* 
toit de raffeâatiôn dans ceux du* ■ 
premier ordre , & de la plus bafle 
& de la plus fervile imitation^ 
dans les fubalternês. 

Sur un mot de cette Langue. 

L'étendue jufte & réglée fait le - 
grand. La. graiideuir déméfurée fait 
le vafic. Le vafit & Faffireux ont 
Un grand rapport. Vafiafolitudo 
û*eft pas^une de ces folitudes qui 
donnent un f^os délicieux, qui' 
eharment les peines des amans , 
qui enchantent les maux des mi« 
férables. C'eft une folitude fau- 
vage oîi nous nous étonnons d*éi 
trefeuls, où nous regrettons la 
perte de la compagnie , où le fou» 
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venir des plaifirs perdus nous af- 
âige , 6îi le fentiment des maux 
préfens nous tourmente. Les pays 
fauvages qui n'ont pas encore de 
culture , les pays ruinés par la 
défolation de la guerre , les terres 
défertes & abandonnées ont quel- 
que chofe de vajic qui fait naître 
en no us comme un fecret fenti- 
ment dliorreur. 
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Les a n e i e i^ s 

& les Modernes.' 

ON ne peut,qu^adfnirer le deù 
fein , réconomie , releva** 
tioh de l'efprk , Pétendue dés con- 
stoiflances dans les ouvrages des 
Anciens. Mais le changement da 
la religion 9 du gouvernement ^ 
des mœurs , des manières^, en a 
fait un fi gratid dans le monde ^ 
qu^il nous faut comme un nouvel 
att pour bien entrer dans le goût 
Se dans le génie duriiécle oii nous^ 
fômmes. 

Pour les comparaifons , la dif« 
cfétion nous en fera moins faire 
qu'eux; le bon fens le^ rendra - 
plus juftes , rinvention plus non* 
velles; Quelquefois les comparait^ 
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tons nous tirent des objets qui 
BOUS occupent le plus , par la 
vaine image d!un autre objet qui 
£ait mal-à-propos une divecfîon. 
On s'attache à coniidérer deux 
armées qui vont fe choquer : tout 
à coup otLvous trjinfporte a\k bord *^ ' 

d'une aier qu« les vents agitent ; ^ 

& vous éies plus prêt à voir des 
vaiffeaux brifés', que des batail- 
lons rompus. Ces vaftes penfées 
que Ifi mer yoys dpnne y effacent 
les autres. 

Nous croyons embellir Tes .ob- 
j/ets en les comparant à des êtres 
éternels, immenfes, infinis; §^ 
nous les étouffons au lieu de les 
relever. Uiœpôflîble & le fabu- 
leux détruifent la louange qu'oa 
veut donner» 

La vérité n'étoit pa« du ,goùt 
4es premiers fiécUs. Ce n'étoit 
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que fixions , allégories & para- 
boles. Le génie de notre flécle eft 
tout oppofé à cet efprit de fables^ 
Nous aimons les vérités décla- 
réesi & rien ne nous contente 
aujourd'hui que lafolidité de la 
raifon. Ajoutez à ce changement 
du goût, celui de la connoiflance; 
nous cjnvifageons la nature autre- 
ment que les Anciens ne Pont re** 
gardée. Les Cieux , cette de- 
meure.éternelle de tant de Divi- 
nités , ne font plus qu'un efpace 
immenfe & fluide. JLe Soleil , au 
lieu de daller coucher dans la 
mer ^ va éclairer un autre monde. 
Tout eft changé 9 les Dieux , la 
nature , la politique. Tant de 
changemens n'en produiront*ils 
point dans nos ouvragés ? 

Il y a de certaines régies éter- 
nelles fondées fur le bon fens; 
t 
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rinaîs il en eft peu qui portent le 
caraâere de cette raifon incor* 
ruptible. Il n'y en a donc que bicri 
peu qui aient droit de diriger nos 
jefprits dans tous les tems, & il 
ieroit ridicule de vouloir toujours 
régler des ouvrages nouveauar 
par des loix éteintes. 

C*eft à une imitation férvile 

ou trop affeâée > qu*eft due la 

difgrace de tous nos poëmes. Le 

mélange de l'antique & du mo^ 

,derne. leur a fort n^i réuflî. 

Concluons qoe^ les : poëmei^ 
d*Homere feront toujours des 
chefe-d'œuvres , & non pas en 
tout des modèles, 
•. Le bon fçus qui fe trouve- 
ra dans nos écrits, ûû le bon 
iens de ^antiquité plixs que le 
nôtre. Que Tefprit des Anciens 
nous en infpire , mais ne prenons 
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pas le leur même. Qu'ils not» 
appreiiaent à biea penfer , mais 
n'aimons pas à nous fcrvir de 
leurs penfées. 

Qu'avons «-410US afiilire d'un 
nouvel Auteur qui ne met au jour 
que de vieilles produâions ; qui 
fe pare des imaginations de$ 
Grecs , &c domie au monde leurs 
lumières pour les fiehnes*^ 

Tous les temps.ont un carac- 
tère qui leur eu propre ; ils ont 
leur politique^ leur intérêt, leur& 
affaires : ils ont leur morale en 
quelque façon , ayant ^eurs^ dé- 
fauts & leucs vertus. Ceft tou-o 
jours rhomme;.mais la nature fe 
vari« dans l'homme, & l'art qui 
n'eft autre chofe jque l'imitàtiont 
de la nature , fe doit varier com4 
me elle,. 



\ 
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Les Historiens. 

NOs Hiftorîens n?oftt euqtiVin 
mérite médiocre. II eft afTex 
étrange que dans une monarchie 
cil il y a eu taint de guerres mé- 
morables , psrmi des gens qui ont 
la vertu de faire les ^grandescho^ 
fes & la vanité de les dire , il n'y 
sût pas un HiAorien qui réponde 
ni à la dignité de la matière , ni à 
notre propre inclination^ 

La médiocrité de notre génie fe 
trouvé au déflbus de la majefté 
de rhiftoire. On trouveroit peut- 
être un flyle affez pur & aflea 
nc^ble ça quelques-uns de nos Au- 
teurs , qui 9 pour/mener une vie 
éloignée de la Cour & desafFai-* 
res , le$> tralterodent avec des ma- 
S. Evrcmont. J> 



jcimes générales & des lieux comr^ 
muns , qui Tentent plus la poli- 
tique de Taiîtiquité que lanptre* 
Nos habiles gens d'affaires ont 
une grafidç^^nooifiance 4e^os 
intérêts ; mais ils ont le défavan- 
tage d'être formés ^ un certain ' 
ftyle de dépêches , peu conve-. 
nablè à la dignité de Thiftoire.' 
NoU$ avons des: gens dé qualité! 
qui y pour avoir pafle par de 
grands emplois avec un bon fens^ 
naturel &:.des :don'n6iflanoes âc« 
quifes , {ont/également capables 
ie bien agît: & âe bien parler ; 
iDais ordinairement le génie leur 
manque 9 & ils n'ont pas Tart de 
bien écrirev '^ . 

On nefçauroitbien^faire ThiA 
toire de France fans avoir la con<*^^ 
noiflance de nos principales Igix,' 
des formes \xlu gouvernemtot &< 
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iàes ordres du Royaume; Il n*y a 
pasuàehiiloire chez les Romains^ 
où Vott ne puilTe connoître le de-^ 
ilaii« de Ja RépuSltqiie par (ei 
loix , comme le dehors par feî 
€onquêtes. 

1» Gomme il n'y a poîiit depefiiple 
-qvà n'ait à fe garantir d^s violen<» 
ces étrangères, quand M ^ft foi-* 
bie^ ou à rendre ùl condition plus 
glôrîeufe p^âr des ccwiqiiêtes ,. 
quand il eft puiflant ; comme if 
rf y en a point qui né doive afTu- 
rerfon repos par la conftitutioii 
<Fun bon gouvernement , & la 
tranquîliité de fa confcience par 
les fentimens de fa religion ; auflî 
rfy a-t41 point A-écrivaîn qui rie 
doives êti-ô-inôruit dfe tous ces dîf-' 
^cns intérêts , quand il en entre- 
prend rhiftoire. ■' 
vi Les Hiftoriêns Latins ont fçu: 
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oiêler admirablement ces divet« 
fes coanoiflances : auffi Thifloire 
des Romains devoit-elle aroir dtt 
rapport av^c leur vie , qui étoit 
partagée aux fondions différentes 
de plufieurs profeffions. Aujour- 
d'hui chaque profeflion fait une 
attache {>articuliere. Là plus 
grande vertu des gens d'Ëglife eft 
de fe donner tout entiers aux 
chofes eccléfiafiiques. Les gens 
de Robe font traités de ridicules 
auffi-tôt qu'ils veulent fortir de 
leur profeffion , & un homme de 
guerre a de la honte de fçavoir 
quelque chofe au-delà de fbnmé* 
tîer. 

On ne s'étpnnera point de trou* 
yerd'excelleçs HiAoriens chezun 
peuple oii ceux qui écrivoient 
rhiftoîre , étoicnt ordinairement 
des personnes très-conûdérablc^s ^ 
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auxquelles il ne oianquoh nigënie 
ni art pour bien écrire , &c qui 
ayoient également une connoif* 
fance profonde des affaires , de la 
religion ^ de la guerre &c des hom« 
mes. Les Anciens avoient un 
grand avantage pourconnoîtrele 
génie des hommes ; mais ils n'ont 
pas eu moins de foin pourles bien 
dépeindre ; en formant le carac* 
tere de leurs grands hommes ^ ils 
forment , pour ainû dire , en mê- 
me tems le caraâere des qualités 
qu'ils leur donnent. 

Il y a dans leurs éloges une cer- 
taine différence dont chaque vice 
pu chaqup vertu eft marquée 
par rimpreflipn particulière qu'et 
le prend dans les efprits où elle 
fe trouve. Habiles à difcerner 
les vices & les vertus y à démêlel^ 

^es diverfités qui fe rencoaàresit 
Piij 
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dans un naturel ^ à diilinguer I^ 
qualités différisntes, & les diffé^ 
fences dont chaque quaiité eli 
marquée.^ 

Il n^ a pas moins d'art dans 
leur ftyle. Dans leurs narrations, 
ils nous engagent à les fuivre par 
la liaifoQ infenfiblé d'un récit 
agréable & naturel Ils entraînent 
notre efprit dans leurs harangues 
par la véhémence des difcours. 

Il y a des différences délicates 
entre des qualités qui femblent 
les mêmes ^ que nous découvrons 
mal aifément. Il y a quelquefois 
Ufx mélange de vice & de vertii 
dans une feule qualité , que notiSi 
ne féparons ;amais« Nous man- 
quons tantôt de pénétration à dé-^ 
couvrir ce qui fe cache ^ tantôt de 
éélîcateffe à démêler ce qui fe cotl* 
fond» Nous n'avons qu'un mèm^ 
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courage pour taus les gens de va- 
leur , une même àmbinôn pour 
toxis ks açibifîeuy.; l^éfojj^e que 
nous faifonsdes hommes de grand 
aiérite , pourroit convienif à tctot 
ce.<pifU y a çi>'4e grande p^rfo»- 
nagesiéê notr^t^ms* Q^^qmffHS^ 
-fioiis'donnonSi tout àoiç qu^tfes;,. 
fans avoir égard à ce que Thu^ 
aieur y mêle du fien. Quelquefois • 
-fious donnons trop à Thumeur ,. §c 
:nc cohfidé]ton»|)a« itSci le ^n^ 
cjies. qualités. 
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Les O RÀTEi/Rs^^* 

T) O u R acquérir la perfeâioa 
•■^ de réioqveace; U^t avoir 
un fond de iK^n fesrs & dé^bonisf* 
prit j rimarginatioii vive , 'la* mé- 
moire fidèle, la préfence agréa- 
ble , le fon de la voix net , la pro- 
nonciation correâe , le geâe no-* 
ble, une aâurance honnête ,& 
une grande facilité de parler.<CJiS 
talens qui embrafTent beaucoup 
de chofes > n'achèvent pas néan- 
moins un Oratqut,; l'étude & le 
commerce da, monde peuvent 
faire tout le refte. Avant que 
d*entreprendre de parler en pu- 
blic , il faut que la leâure des Au« 
teurs qui ont quelque réputation^ 
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<fcpaniculléretnent des Originaire 
en chaque fcience > ait enrichi 
Botre'efprit. II faut que la conver* 
£ition des fçavans & le confeii 
d'un cenfeur honnête , habile &: 
de nos amis ^ nous enfeignent 
Pufage & nous apprennent à lé 
régler fur le goût de notre fiécle; 
H eft bon auili que l'entretien 
des plus fages courtifans, que les 
vifîtes férieu(!es chez les feftimes^ 
d'efprity enfin que laleâure des' 
meilleurs Ouvrages du tems , Ôt 
iDême Teflai de la poëfie , aient 
^oli nos mœurs & notre langage.- 
Lorfque le choix du fujet dé^ 
pend de TOrateur , il le doit pren« 
dire fufceptible de force 6c d'or- 
nement. Il doit }ett«r de* Tordre^ 
dans fon deffein & de" fa- Uaifbn'' 
daii& (es penféei»^ Sa diâion doie 
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être pure & propre à {onSHjtt^ 
riche & ornçe fans fard ^ forte ^ 
ferrée fans fécherefle,oon venabla 
à celui qui parle, au lieu, autetns» 
& aux auditeurs. Sa narration^ 
doit être exaâe j claire , ferrée ;. 
îà faut qu'on y remarque, par- tout: 
du défintéreflement & de la bonne: 
£oi. Elle doit couler maîeftueufe-^ 
ment c^omme les grands fleuves ^, 
&; non pa$:. avec rajpidité commet 
tes torrens. La grandeur desrchor 
feS: qu'elle traite , & non pas lai 
grandeur des mots dont elle fer 
. fert y doit faire fon élévation» Se$> 
compara^foris dbivent être juftes 
&c courte$ 9 fes métaphores fui-- 
vies & naturelles^; fes citations^ 
€hoiiiei Se peu fréquentes. Jl fautr 
enfin que los paffions ibient ra>^ 
mexi&es. & que lç.urs.mouYemens& 



Les 'ÔRÀyEtTRk %i 
fèVtht fliénagés ayécé^rêtîôîï'^ 
Se mêlés d'une grande V^r;été* 

Ayons pitis de foin de nous ren- 
dre în^eUigibles , que dé paroîtrê 
doâes; parlofis de forte que le 
peuple rK^iîs enfeticie èi' que les» 
ii^ayans nous louent. 
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PAK^LLBLÏS; ' 
JuGEMENS , Caractères^ 

- . ' . ^ > 

ALEXANDRE fut devôt jufqu'i 
la fuperfiition* Céfar n'at*» 
tendit rien des Dieux en cette 
vie y & fe mit p^u en peine de ce 
qui de voit arriveï^n Fautre. Us- 
donnèrent Itiii^ l'autre jufqu'à 
la profufion y, mats Çéfar , avec 
plus de deflek & d'btérêt; Âle- 
xaadre^pour fair^dubien. Quanà 
il pafla en Afie, ildifiribua {ts. 
domaines^ & ne garda rien pouxr 
lui j que Pefpërance des conque*^ 
te&^ ou laréfolntîon de périr. 
Les peintres^ les fculpteurs;^ 
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Jès muficich^^ l«s pMtes > lés phi^ 
loiTophes (tous;iUii{fa:és nécéili-^ 
teux ) eurent part à fa gtandeur* 
L'amour des lettres leur fut uoe 
paffioa commune- ; mais, Alexann» 
dré ^.ambitieux par* tout, ?Toit 
pour but pnhc^al daos lès fcien<- 
ces , d'être plus fçavant que lea^ 
autces. 

L'efprtt de Célar^ un peu moins 
vaAe^ ramena les fciences à fon 
ufage; & il fembla n'avoir aimé 
les lettres que pour fcm utilité. 
Comme Alexandre fut extrême ^ 
ou ilétoit le plus charmant ^.ou le ^ 

ptas terrible. Ceptodant l'amitié -à 

fut. ia gfainfcle : paAion^ après la» y 

gloire. Les, commerces de Céfac li 

étoiént ou dies liaifons poiir ies; 
Jlffairçs^^ 0j*î un procédéaflfe^oWi- 
g6^n%^mâis beaujCoujp moins paf*--. 
I^Huxé pcwir ;fes^amisi, Si.Alexaxvr 



ère fe' ^ trai|^ eir ki plact^^- 
Céiar^ iln'aiirQiteihpiojé fds 
granfdes & admirables qualités 
qvCk fs propre txàne . Mais û Alé^ 
xafidr^ eût périidsms ht Rëpublï}^ 
qttey Céfat^) d^nt le courage ^'la: 
])récâuttoaalloientd'ordinairei6n(^- 
femble , ne fe fut jamais mis4ans 
irefprit ce vafte deflein de la cot» 
quête de; l' Afie;. Alexandr^^ en 
douze ou treize àns^ a phi£ C0ti^ 
quîs ' de pays que lés plus grands 
Ëtats n'ont fçu faire dans toute 
L'étendue de leur durée; tous leà 
€apitainea des MàcédcHiiens atA: 
été de grands Rois après fa ilioré'^. 
qui 1^'étoient que des hommes vKé^ 
diocres comparés à lui durântT^t 
•vie. Céfar fut tè plus* grand des* 
Romains en tcnites-chofes, dah^ 
les affaires 4*^ ta République 68 
daaiL les* eAiglôis> de: la^^guerre». 



i 






!Âlexandre fuivoit par-tout fo<|i 
ambition oa fon Rumeur : Céfan 
fa laiflbit conduire à fon intérêt' 
ou à fa raifon. S'il falloir courir ^ 
Alexandre youloit quece fûtconr 
ire des Rois ^ s'il aimoit là chaflî^^ 
c'étoit celle de& lions, lamai» fit 
réfobi , jamais fi gai que dan9> 
Ifabbattement des troupes : jamais» 
û plein de confiance que daàs leur 
défefpoin. 

Alexaiidre étoit naturdlementc 
au-defiu& des hommes ; vous di^ 
ùez qu'il étoit né le maître do: 
l'univers^ & que dans fes expédia 
tions il alloit nfioins combattre: 
des ennemis > que fe faire recon- 
noître dé fes peuples. N'imagî-^ 
nons rien de plus grand que ce- 
maître de l'univers , ou nos ima-!- 
ginations feront trop vaftes ÔC: 
trog élevéçs:. Céfar ait pjusifage: 
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iziAs fes entreprifes^ plus habife 
dans les affaires , plus entendu \ 

dans fes intérêts, plu» maître de 
lui dans fes paifions. Seneque a eu 
tort de traiter Alexandre d'un té* 
Biéraîre qui devoit fa grandeur à 
£i fortune. Plutarque paroît avoir 
raifôn , lorfqu'il attribue les con<^ 
quêtes d'Alexandre à fa vertu plus 
qu'à fon bonHeur. Il fe fit élire 
Général des Grecs contre les Per^^^ 
tes : il fit faire mille fautes aux 
Lieuteaans de Darius »& àDa-^ 
cius même , fans en faire aucune*: 

Turenne & Condi. (a): 

Vous trouverez dans M. le- 
Prince la force du génie, la gran- 
deur du courage , une lumière 
vive ,; nette , toujours ' préfenté». 

^4 €e paraHcle fut écrit çn t^7\x 
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.:M* de Tutenne a lesarantages^ 
fang-froid > ûiie grande capaci^^ 

une longue expérience > une* v«i« 
leur afTuréèi 

L^aâivité du pfemîer'fe porte 
^M^jd^là des diofes nécèflaires» 
pMir ne rien dublièf qui puiilb 
^tte utile : l- autre auffi agiffant 
qu^il le doit être ^ ne fait rien de 
fuperiki. 

■ Ml le l^ince fier daifs Je corn* 
mandement , également craint ds 

'Cffimé: M/rfeTureftfie plus in- 
dulgent^ & inôins <%éi par rail-, 
torité qu'il fe donne , que par la 

vvénérat^fl -qu'on a>pouïl4iî. • > 

'^ : M j le Priflicpiplusy agiréable 4 
^i fçait lui plaire , ^phis fâcheits 
à. qui lui déplaît ; plus févete 

. quand on manque ^ plus touché 
;qukind on a hien.fait;M; <l& Ttw 
^ nàuQ plus ÇQMOtséfi exçttfe 1^ 



•fautes fous le nom ,de malheufi ^ 
& réduit fou vent le plus graf^d 
.mérite à la fimple louasge de 
faire bien foii devoir. 

M. le Prince s'anime arec ar- 

/deur aux grandes chofe^ y jouît 

',(ite fa gloire fans vanité , reçoit;|a 

^flaterie avec djégaût. M. deTtt* 

i renne vi% naturellement auxgri^ir* 

des &: aux petites chofes, felo» 

.jet i^af^or^qu'elles ont:àXoa def- 

:iein;. •., : •.->/• rt 

- Qael^ues^ troupies qn^ vous 

. doiAnie^ à M. le Prince .^ il a ton* 

.^ours là même ^ffuranct dans le 

comhUw^ YO»s.dtftes;jqu!iI fç^it 

/infiltrer fes furopres ^qukliftés à 

: toute l'armée *; fa valeur , ù>n qh 

telligence, fon aâion femklefit 

hii répondre de celle des autres*.: 

^vec beaucoup de! troupds dopt 

M* de iTu^enne fe jdéfie ^ ih ch«r- 
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elle (es {uretés : avec peu de boifc* 
nés qui ont gagné fa confiancr^ 
il entreprend contme aifé ce qui 
paroît impôffiblè. 

Pour M^ le Prince vrâorieux ^ 
le plus grand éclat de la gloire ;, 
pour M. le Prince malheureux^ 
jamais de honte ; & peut-être xih 
préjudice aux affaires & jamais à 
fa réputation. La réputation de 
M.de Tnrenne eu plvts attachée au 
bien des affaires. Sesaâions n'ont 
rien de particulier iqui les diflin«> 
gue, pour être égales & coiitînuef *, 
Tout ce que dit , tout ce qu'écrit , 
tout ce que fait M. de Turenne , a 
quelquje cHofe detroplTecfet pbur 
ceux qui ne font pas aflezpéâ^ 
trans. La nature lui a donfné té 
grand fens, la capacité, le fonSt 
du mérite 9 & lui a dénié ce ieA 
ivL goikj cfette oftteituM ^^ettè 
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liberté d'efprît qui en fait Pëclat 
& l'agrément. Il faudra le perdre 
pour connoître bien ce qu'il vaut ^ 
& il lui coûtera la vie pour fe 
faire une jufle & pleine réputa^ 
tion* 

La yertude M. Je Prince n'a 
p^S moins de lumière que dé 
force ; mais elle a moins de fuite 
& de liaifon que celle de M. de 
Turenne. L'un eft plus propre à 
jSnir glorieufement des aâions, 
l'autre à terminer utilement une 
guerre. 

Pyrrhus. 

C'a é^éle; plus grand Capitaine 
ide fon tems. Il avoitjoint Chabi» 
ttti da^ns l^s négociations à la 
fcienee.de la guerre. Mais in 
deux beaux (alens employés hors 
|îe faifon ^ , ruinçiem ifouvr^^ 
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Tun de TautrcS'il fçavok gagner 
des combats 9 il perdoitlefruitde 
IjA guerre : s'il attiroit dés peu- 
ples à fon aliiaace , il ne fiçavoit 
pas les y maintenir. Quand il 
ayoitéprouvé-ies forces Heureu- 
fement , il fengeoit auffi-tôt à né'* 
gocier; & comme s'il eut été d'in- 
telligence avec fes ennemis , il 
arrêtoit fes progrès lui-même. 
Avoit-il fçu gagner l'<tffl^âion 
d'un peuple, fa premieï-e penfée 
étoit de Taffujettir, Il arrivoit de- 
là qu'il perdoit fes amis , fans ga- 
gner fes ennemis. A le regarder 
par les qualités de fa perfonne 6c 
par fes aÔions , il ne cède à pas 
un Héros de Tantiquité, A confi- 
dérer le fuccès de fes defieins ^ il 
paroîtra fouvent mal habile 6c 
perdra beaucoup de fa réputa«; 
tion. 
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. . Qu^li4 on fongeiqn^Ànnibal eft' 
|>arti d'Espagne » où il. n'avoîtl 
4rien de fort aiTurè ; qu'il a travcr-i 
féiU|s Gaulas qu'il Revoit compter^ 
ppur efioemies ; qu'il a paffé les^ 
AJjpes po>^r fâirer.:la guerre aux 
flpmaiip^/qui venoient de chafler^ 
les Carthaginois de la Sicile ; qu'il 
n'avoir!^: Italie ni places , ni ma- 
g^fins ,;ni fecours afluré ^ ni Tef^^ 
pirance d^ retraite , on eâ éton«» 
né de I9 hardiefTe de Ton deflein. 
Mais lorfque Ton confidere fa va- 
leur & fa fermeté , on n'admire 
plus qu'Annibal. 

. Annibal avoît peu de vertus & 
beaucoup de vices; L'infidélité ^ 
l'avarice 9 une cruauté fouvent 
néceflaife.^. toujours naturelle. 



Scîpîôh avoït iiM grJàidetir de 
c6iirage admirable , ITitimèur 
^(5\\ch & bieÀfaîfante , Tefprit'* 
véhément en public pour infpirer- 
<à hardieffe & fa confiance , poli 
ôr agréable dans le's ^ôbverfa-^ 
tîons particulières ; Pâme haute , 
ciais réglée; plus fenfibleà la 
gloire qu'ambitieux du pouvoir , ' 
cherchant moins à fe diffingiier' 
p^r Tautôrité ou par l'éclat de là* 
fortune , qtiô par la ^difficulté des^ 
eAtreprifes & par le mérite des:' 
aâiofl$« 

Augujle. 

'Dans le gouVernètnéhtvleSé- 
Wài ne faifoitriéh ni'debbn ni de' 
fâgé qu'Augutté né Tefit îhfpîfé. 
te bien de llËtkr étôii iôojours ik 



première penfée ; & il entendoit 
par-là le véritable intérêt de ceux 
x^vk le compQfQient ; le fien le pre- 
mier , &' celui des autres^ qu'il 
ne crut jamais être tout-à-fait fé« 
paré du iien. 

Il croyoit qu'un bienfait dérap« 
prquvé n'étoit grâce que pour un 
feiil,& injure pour plufieurs ; que 
la difgrace d'un honnête homme 
étoit reflentie de tous les honnê- 
tes gens i que les affaires deve- 
nues publiques appartenoient , 
malgré qu'on en eût, au juge-, 
ment du public ; qu'il falloit fe le. 
repréfenter avant que d'agir. 

Que la conduite de Julie ne 

plût pas à Auguite , c'étoit une 

chofe naturelle ,; mgip que tt pa^i- 

vre Agrippa ait eu à fouffîrir, le 

chagrin de fon beaupere & les 

4éb^.ucl)ie&iie. ia fe^n^^e &n même, 
^ tems. 
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tems ; c'eft le dernier malheur de 

f Ul condition d'un mari. 

[ ^ Ap^^s la mort de Brutus & de 

( CaiEus, la vertu Romaine s'étoit. 

f adoucie ; ce fut une complaifance 

générale pour Augufte. A Tavc- 
nement de Tibère , cette com- 
plâifance fe tourna en baffeffe &C 
en adulation. ^ 

Tibtre^ 

Tibère fit de la politique une 
fcience de cabinet , où étoît 
renfi^rmé un faux & myflérieux 
intérêt du Prince , féparé de 
rintérêt de l'Etat , & prefque 
toujours oppofé au bien pu- 
blic. Le bon fens , la capacité , lq| , 
fecret furent changés en finefle , 
en artifice, en diilimulation. Les 
emplois éloignés étoient des exils 
giyflrérieux. Louer Brutus & Caf-- 
T ^, EvHmontt E 
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fins ëtoit un crime qui coûtoltla 
vie ; regretter Âùgufte , une of* 
fenfe fecrete qu'on pardonnoit 
d'autant moins, qu'on n'ofoit s*en 
plaindre. Les plaintes qu'on a 
laiffées aux malheureux pour le 
foulagement de leurs miferes ^les 
larmes , les expreilîons naturelles 
de nos douleurs , les foupirs qui 
nous échappent malgré nous , les 
fimples regards enfin devenoient 
fiineftes. Parler, fe taire, fe ré- 
jouir, s'afRiger, avoir de lapeui^ 
eu de l'aiTurance , tout étoit 
crimes. 

Tibère vécut odieux à tout le 
monde & importun à lui*même , 
tnnemi de la vie d'autrui C$ de la 
fienne. Enfin il mourut àlagranr 
de joie des Romains. 

Tibère corrompit tout ce qu'ît 
y avoit de bon -, & introduifit 



Y- 
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tout ce qu'il y a eu de méchant 
dans l'Empire. Comme celui qui 
offenfe eft le premier à haïr , les 
Romains lui devinrent odieux par 
le mal qu'il leur faifoit. Ce Prin- 
ce foupçonneux n'eut jamais à 
craindre que Séjan , qui lui faifoit ' 
craindre tous les autres^ 

Epicure^ 

Indulgent aux mouvement 
de la nature , contraire aux 
efforts , ne comptant pas toujours 
la chafletépour une vertu, comp 
tant toujours la luxure pour un 
vice /Epicure vouloît que la fo* 
briëté fût une économie de l'ap- 
pétit. Il dégageoit les voluptés 
des inquiétudes qui les précèdent 
& du dégoût qui les fuit, 

La volupté fpirituelle du boA 
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Epicure n*eft pas , comme s^imâ- 
gine le vulgaire, un état fand 
douleur & fans plaifif ; mais le 
fentiment d'une joie pure & dé- 
licate que donne le réponde la 
cpnfcience & la tranquillité de 
^refprit. 

Portrait du [âge Epicurien.. 

Il vit loin du fcrnpule & de l'impiété » 

Sans craindre ou mériter les éclats du 
tonnerre. 

II mêle rinnocence avec la volupté , . 

Et regarde les cieux fans dédaigner la 



terre. 



Pétrone. 

Pétrone , l'homme le plus déli- 
cat de fon ûécle en poëfie , en 
mufique, en peintiu-e, itoU vo- 
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luptueux en toutes chofes ; mais 
fi maître de {es vices & de {on 
irrégularité, qu'il de venoit Thom- 
me du monde le plus réglé , quand 
il le jugeoit à propos. 

^ Il faut bien que Pétrone ait été 
un des plus honnêtes hommes du 

, monde , puifqu'il a obligé un hif- 
torien auffi févere que Tacite à 
renoncer à fon naturel , & à s^é- 
tendre avec plaifir fur les louan- 
ges d'un voluptueux. Ce n'eft pas 
qu'une volupté fi exquife n'allât 
autant à la délicatefie de l'efprit 
qu'à celle du goût. C'eft le carac- 
tère d'une politeflle ingénieufe 
fort éloignée des fentimens graf- 
fiers d'un vicieux : auffi n'étoit-il' 
pas fi poffédé de fes plaifirs , qu'il 
fut devenu incapable des afFaireâ^ 
& la douceur de fa vie ne l'avoit 
pas rendu ennemi des pcx:upa^ 

, • \ 
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lions. Mais au lieu d'aflujettir fa 
vie à fa dignité y comme font la 
plupart des hommes ^ & de rap- 
porter là tous fes chagrins & tou- 
tes fe s joies , Pétrone d'un efgrit 
fupérieur à fes charges , tesrame* 
noit^à foi-même. Les bonnes 
moeurs ne lui ont pas d'obligation 
de fa fatyre.Ceft plutôt un courti- 
fan délicat qui trouve le ridicule^ 
qu'un cenfeur public qui s'attacha 
à blâmer la corruption. 

Pétrone eft admirable par-tout 
dans ia pureté de fooftyle^ dans 
la délicatefTe de fes fentimens^^ 
mais ce qui furprend davantage^: 
eft cette grande facilité à nous 
donner ingénieufement toutes for-^ 
les de caraâeres. Son efprit uni-i-r 
verfel trouve le génie de toutes^ 
les profeffîons , &: fe forme com-« 
me il lui plaît à mille naturels dif^^ 
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férens. Quoique le flyle déclama^ 
leur femble ridicule à Pétrone i il 
ne laiâe pas de montrer beau* 
coup d'éloquence en fes déclama-^ 
tions. Souvent en f^s narrations^ 
il ne fe laiiTe pas aller au fimplr 
naturel, &fe contente des grâces 
de la naïveté* Quelquefois il met 
la dernière main à fon ouvrage > 
^ il n*y a rien de fi poli. A la ré- 
ferve d'Horace , Pétrone eft peut- 
iêtre le feul de l'antiquité qui ait 
fçu parler de galanterie. Notre 
nation a certainement en ce point 
un grand avantage fur les Ân^ 
ciens ; mais autant que les autres 
Jious le cèdent, autant Pétrone 
l'emporte furnous. * 

Nous n'avons point de romaâ 
4]ui nous fournifie une hiftoire fi 
agréable que la Matrone d'Ephe- 

fe ; rien de égalant que les Pouk 
Eiv 
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iets de Circé, Jugez cependant sH 
eût traité délicatement une belle 
paffion,'puifque c'étoit une af- 
faire de delix perfonnes qui, à 
leur première vue, dévoient gou,- 
ter le dernier plaifîr. 

Tacite. 

Chezlui la nature & la fortune 
ont peu de part aux affaires* Ta- 
cite fait des tableaux trop finis , 
oii il ne laiffe rien à defirer à Tarfi 
mais où il donne trop peu au na^ 
lurel. Quelquefois il pâfleau-de« 
là des affaires par trop de péné- 
tration & de 'profondeur. Quel- 
quefois des fpéculations trop fines 
nous dérobent les vrais objets, 
j)our mettre en leur place de bel- 
les idées» 
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Sallujie^ 

Sallufle donne autant au natu* 
tel, que Tacite à la politique^ 
Son plus grand foin eft de bien- 
faire connoîtrc le génie des hom- 
mes. Une fe contente pas de nous' 
dépeindre les hommes dans le» 
éloges , il fait qu'ils fe dépeignent 
eux-mêmes dans les harangues. - 

Marius conduit Tarmée en Afri- 
que du mêmeefprit qu'itharanguè 
à Rome. Sylla parle à Bocus avec 
1(S même génie qui paroît dans fao 
élogev 

SéhequCé. 

Feftime beaucoup plus fz p«r* 
fonne que fes ouvrages.. Vou* 
voyez des chofes coupées qui 
ont Pair & le tour des fentences»^ 
mais qui nfea ont ni la foliditè^ 
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ni le bon fens. Je ne lis jamais Tes 
écrits y fans m'éloigner des fenti-*^ 
mens qu'il veut infpirer à Tes lec* 
teurs. Il a voit de refprit & de la 
connoifiance infiniment : mais fou 
fiyle n'a rien qui me touche , fes 
opinions ont trop de dureté ; & it 
eft ridicule qu'un homme qui yi-> 
voit dans l'abondance & fe con« 
fervoit avec tant de foin , ne prêi^ 
chat que la pauvreté & lamort.^ 

Séneque n'écrivoit qu'en fe- 
fliant tous fes ouvrages de poin* 
tes, d'antithefes & de paradoxes^. 
Ufurprit fon fiécte par le &âe de 
fes déciiiohs ^ & il y en a encore 
qui le prennent pour un modèle 
d'éloquence. Mais on écriroit fort 
mal y û l'on écrivoit comme lui i, 
& l'on feroit affuré d'ennuyer 
«eux qui ont quelque goût & que^ 
5tte délicftteââ. Ce n'eâ poiftt: 
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ayec ee$ figures extraordinaire; 
Quç la nature s'explique. Ce qui 
4emao4e une attention conti-^ 
inielle déplaît » parce que iaplûr 
part des hoaunes n'en font pas c»r 

Plutarqye infinue dducemeoC 
la fageiSlsi , & veut rendre U ver-r 
t|t îàmXï^te- dans les plaifirs md-r 
m^% N»lWf^ $c ferfiia^é }e prcir 
fliier y ilpeifuitd^ ai£iin<»pt Içs au-r 
irest Qi| il y aypil p^ii de dé|ica-: 
teiTç en fon teips^ ou fou goût 
a'f jK>it pas tout-à-iait exqu^î}, Ii| 
feutientles conyerfgtionsgravi6|t 
& férieufes avec beaucoup de 
Bon fens & de raifon : aux chofes* 
^i font purement de^Tefprît, ifi 
m'a rien d'ingénieux ntd« délicat.. 
I«e5> yies^ . d&s» hammes> illuilres 
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font le chef-d'œuvre de Plutar-i 
qne , & Tùn des plus beaux ox^ 
vrages du monde. II y a une forcé 
naturelle dans (es difcours , qui 
égale les plus grandes aftions 
dont il parle. Ses comparaifon» 
Jès grands kommesfàtt fort bel- 
les; mais il pouvoit aller plus^ 
avant, & pénétrer davantage 
dans le fond du naturel.. Ity a des^ 
replis & des retours en notre 
ame qui-lw *font échappés. ïl d* 
jugé de l'homme trop en gros , Or- 
ne l'a pas cru fi différent qu'il éf^ 
de lui-même : méchant , ver* 
tueux; équitable , înjufte ; hit-r 
lÈtain&crueL 

Voiture & Bal^ac^ 

Les gentilleffes de Voiture St 
les hauteurs de Balzac ont une 
affeûatioD qui' dé'pfaît nattueHiev 



r 
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ment ; Tun veut iêtr^ agréable & 
. £iire rire de quelque humeur que 
Ton foit; ràutre veut être adtni*» 
i^able 9 & fe faire efiimer par Ip 
nombre de fes paroles & Texcèf 
de fes amplifications» Les deu3B 
lettres écrites à M dq Vivonne.^ 
( par Boileau ). eii imitant jes 199^ 
Bières de Vvk Se de l'autre , fout 
une fine fatyre de leur fiyle y ^ 
découvrent facilement le ridicule 
dp ces deux Auteuts.. 

Montagne.. 

Comme Montagne nous tx^ 
plique particulièrement rhomme,; 
les jeunes & les vieux aiment à fe 
«trouver en lui par la reffem- 
Wance des fentimens. L'efpace 
qui éloigne ces deux âges , nous. 
Joigne de la natuxe pour nou^ 



éenner aiapro&ffions;& afora 
nous trouvons dans Montagne 
moins de chofes qui nous conw 
Tieiinent» Montagne revient à 
nous , quand la nature nonsyra^^ 
mené. Il eft vrai que Montagneit 
ik un peu trop naîrement feA 
pènfées & fes inclinations >. le 
que lorfquîU a fait Quelques di»r 
greffions , il en rerient toujours 
à Iui«-même qui eâ îe fujetde foûi 
ouvrage. Mais eîl ramenanrfoai 
ieâeur chez lui , il a toujours der 
quoi lui plaire & le réjouir*. Ce 
n'efl point un hôte importun. 

Vous chercherez de 1* conf- 
iance dans Séneque , & vous n'^ 
trouverez que de Taufiérité. Plu'ïr 
fârque vous rendra grave & (et 
sîeux plus que tranquille. Mon^ 
fagne vous fera mieux eonnoître» 
Miomme qu'auiAia autre ^ mai» 



c'efl rhomfDc avec toutes fes^ foK 
fclefles ; eonnoiflance utile daoy^ 
la bonne fortune pour la modéf 
ratio» y trifte & affligeante daMi: 
la^mauvaifc. 

Cameiile & Kadne^ 

Dans IaTragédie9C<'r»<i//e nr 
Ibuffre point d'égal ^ /t^fo/si dr 
Aipérieur tladiveriité des carac^ 
teres permettant la concurrence^ 
£ elle ne peut établir l'égalité^ 
Corneille fe fait admirer par l'exr 
ppeffion d'une grandeur d'ame hé^ 
roîque> par là force des paffions^ 
par la fubl imité du diA:ours : Ra*^ 
cine trouve fon mérite en de^ 
fentimens plus naturels , en dea^ 
penfées plus nettes y dans uno? 
diâion plus pure & plus facile^ 
%£ premier enlevé l'ame j^l'aUt^e: 
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g9gne refprit r celui-ci ne donne^ 
rien à cenfurer au ieâeur , celui:- 
là ne laifle pas le fpeâateur en 
état d'examiner. Dans ta conduite 
de l'ouvrage , Racine plus çir- 
confpeÀ en fe défiant de lui- mê- 
me > s^attache aux Grecs qu'il 
pofTede parfaitement; Corneille 
profitant des lumières que le tems 
apporte , trouve des beautés 
qu'Ariftote>^e connoifFoit pas. ' 
Corneille & Racine font admi. 
râbles en Tragédies ; mais fi Von 
kou obligé d« dire précifémeni 
iiequel des deux iLferoit plus à 
propos de prendre pour modèle , 
quand on écrit pour le théâtre ; il 
faudroit répondre qu'il eâ plus 
difficile de fuivre Corneille , & 
qu'il eâ plus fur d'imiter Ra»- 
cine«. 
* Carneilie fesoît att*deflîi& db 
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tous les tragiques de l'antiquité, 
Vil n'avait été fort au-deffôus de 
Im-uîême en quelques-unes de fes 
pièces, Ileftfi admirable dans les 
belles , qu'il ne fe laiffe pas foùf- 
fi-ir ailleurs médiocre. Ce n'eft 
•pas affez à Corneille ^ de nous 
plaire , il efl: obligé de nous tou- 
cher. Avec lui nos âmes fe pré- 
parent à des tranfports ; & û elles 
ne font pas enlevées , il les laiflè\. 
dans un état plus difficile à foui& 
tnr que la langueur. - 
• Corneille étoit un homme com- 
mun, lorfqu'il s'exprimoit pour 
lui-même. II ofoit tout penfer 
pour un Grec , ou pour un Ro^ 
main. Il prêtoit à (es vieux héro& 
^out ce qu'il avoit de noble datr^ 
l'imagination. On eût dit qu'il fè 
^éfendoit l'ufage de fon propre 
tien, comme «'il'n'teût p«s ét^ 
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digne de s'en fervir. Il auroît été 
à défirer que la netteté des ex- 
preffions de Corneille pût être 
unie avec la variété & Tabon- 
dante fertilité de Tes penfées. Peu 
d'Auteurs parviendront à repr^ 
fenter autant de caraâeres diff4- 
rens y à inventer autant d'intri» 
^ues > à faire raifonner les perr 
ibnnages avec autant de fuite &C 
de folidité. On affîfte encore à 
raôion qu'il ne fait que reprér 
fenter. C'eâ Auguâe que l'of 
entend parler dans Cinna« Ceft 
je Cid que l'on voit dans le prer 
mier ouvrage > qui fit tant de^ 
bruit à la Cour & à la Ville ^: 
ic qui fut comme le fignal de I^ 
€Ourfe oh il devoit remporter taojt 
de prix. 

Ce n'eft que la plénitude de (q^ 
Svjct^ qu'il pénétroit tpuxouK» 
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dans toute foa étendue ; fon ima- 
gination yafte , fon génie inépui- 
fable ^ qui a laifle dans fes expref- 
fions trop de confufion , comme 
s*il étoit impoflible d'être fi pro-"" 
fond & fi folide ^ & afiez clair en 
même tems» 

Racine n'a pas connu Alexan- 
dre ni Porus. Il paroît qu'il a vou» 
lu donner une plus grande idée 
de Porus que d'Alexandre^ en 
quoi il n'étoit pas poffible de réu^ 
fir; car ITûôoire d'Alexandre> 
ioute vraie qu'elle eâ, a bien db 
l'air d^un roman ; & faire un plus 
grand héros , c'eft ôter à fon ow- 
irrage, non feulement le crédit 
^e la vérité , mais l'agréotent de 
la vraifemblance. Mais peut-être 
que pour faire Porus plusgrand^ 
fans donner dans le fabuleux , il a 
fà%. le parti d'ahaiifer 61a Alftè 
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xandre. Si c'a été fon defiein , il 
•ne pouvoit pas mieux réuilir ; car 
il en a tait un Prince fi médiocre , 
•que cent autres le pourroient em- 
porter fur lui comme Porus. Ce 
n'eft pas qu'Ephedion n'en donne 
une belle idée , que Tacite , que 
Porus même ne parlent avanta- 
geufement de fa grandeur ; mais 
quand il paro;t lui-même, il n'a 
pas la force de fe foutenir. Je ne 
connois ici d'Alexandre que le 
feul nom ; fon génie , fon humeur,' - 
fes qualités ne me paroiflent en 
aucun endroit. Je cherche dans 
un héros impétueux des mouve-* 
mens extraordinaires quimepai^ 
iionnent ; & je trouve un Prince 
û peu animé, qu'il me laiiTe tout 
le fang froid ok je puis être. Je 
jn'imaginois en Porus une gran* 
dteur d'ame quinous fût plus-étrai^ 
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gère ; le héros des Indes devoit 
avoir un caraôere différent de ce-* 
lui des nôtres. Un autre cielj 
pour ^nfi dire , un autre foleil ^ 
une autre terre y produifent d'au- 
tres animaux & d'autres fruits ;. 
les hommes y paroiiTent tout au- 
tres par la différence des vifages 
& plus encore par une diverfité 
de raifons. Alexandre & Porus 
dévoient conferver leur caraâere' 
tout entier ; c'étoit à nous à les 
regarder fur les bords de THy- 
dafpe y tels qu'ils étoient , non pas 
à eux de venir fur les bords^ 
de la Seine étudier notre na-. 
turel & prendre nos fentimens.' 
Il eft ridicule d'occuper Porus 
de fon feul amour , fur le point 
d'un gtand combat qui alloit déci- 
der pour lui de toutes chofes. II 
ne l'efi pas moins d'en faire fortir^ 



Alexandre, quand les ennemb fe 
f allient. Ce qu'il y a pour lui de 
plus pitoyable , c'eft qu'il eft auffi 
peu héros d'amour que de guerre ; 
Ifhiftoire fe trouve défigurée^ 
(ans que l'amour foit embelli. 

daller. 

Waller prête fa belle imagina- 
^on à l'antî^ité , aufli-bien que 
fon intelligence fine & délicate ; 
enforte qu'il «ntre dans l'efprit 
des Anciens , non-feulement pour 
bien entendre ce qu'ils ont penfé , 
mais encore pour embellir leurs 
penfées. 
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ELOGES 
ET Portraits. 

M. de Candale. 

LA douceur de fon efprît faî- 
foit une certaine délicatefle ^' 
& de cette délicatefle il fe for- 
mait aflez de difcernement pour 
les chofes qui n'avoient pas bc- 
foin d*être approfondies. Tout ce 
qui avoit de Téclat excitoit fa 
gloire , & fa gloire lui faifolt 
trouver le véritable ufage de fon 
cœur. II avoit cet avantage dans le 
commerce deshommes^ que la na- 
ture avoit expofé en vue les qua- 
lités qui plaifoient en lui, & caché 
au fond de fon cœur ce quipôuvoit 
iionner de Taverfion. Une légère. 



habitude le faifoit^aimer , lin ^r0^ 
fond commerce ne s'entretenoit 
pas lon^-tems fans dégQÙt, peu 
foigneux qu'il étoit de ménager 
votre amitié, i& fort léger à la 
fienne. Quelque fervice que vous 
lui euffièz rendu, il cefToit de 
vous aimer quand vous ceflîpz de 
lui plaire* Mais les agrémensde 
/a personne le foutenoient mal* 
gré fes défauts. Cependant il lait 
foit les vieux engagemens fans 
les rompre ; l'éclat des ruptures 
ayant je ne fçai quelle violence 
éloignée de fon humeur. Fort 
avare & grand dépenfier , aimant 
ce qui paroiffpit dans la^dépenfe , 
blefle dans ce qui fe confommoit 
pour paroître , facile & glorieux^ 
intérefle, mais fidèle* Une de fes 
plus grandes peines eût été de» • 
yous tromper; & quand l'intérêt;. 

maître 
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maître ordinaire de fes mouve* 
iBens j lui faifoit manquer de pac- 
tole , il étoit honteux de vous en 
avoir manqué , & peu content de 
lui , jufqu'à ce que vous enfliez 
oublié le tort qu'il avoir. Alors il 
fe ranimoit d'une chaleur toute 
nouvelle pour vous , & fe fentoit 
obligé fecirétement que vous 
l'euffiez réconcilié avec lui-mê- 
me. Pour ce qui regarde les fem- 
mes , il fut affez long-tems îndif^ 
férent, ou peu induftrieux à fe 
donner leurs bonnes grâces; 

On l'aima pourtant , & il fçut 
aimer à la fin. Les dernières an- 
nées de fa vie , toutes les Dames 
jetterent les yeux fur lui. Après 
les avoir divifées par des intérêts 
de galanterie ^ il les réunit dans 
les larmçs par fa mort. Toutes le 
fentirent aimé , & une tendrefle 
S. Évnmont. F, 
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commune fut bientôt une dou- 
leur générale. Celles qu'il avoit 
aimées autrefois , rappellerent 
leurs vieux fentimens , &: s'i- 
triaginerent perdre encore ce 
qu'elles avoient déjà perdu. II y 
en eut qui le regrettèrent par va- 
nité , & on vit des inconnues 
s'infinuer avec les intéreiTées 
dans un commerce de pleurs ^ 
pour fe faire quelque mérite de 
galanterie ; mais fa véritable mai- 
treffe fe rendit illuftre par l'excès 
de fon affliâion : heureufe , fi elle 
ne fe fut pas confolée ! 

Madame de Bouillon. 

Elle a des grâces qui fe répan« 
dent fur tout ce qu'elle fait , & 
fur tout ce qu'elle dit; elle n'a 
pas moins d'acquis que de natu^ 
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Tel , de fçavoîr que d'agrément» 
En des converfations ordinaires , 
elle difpute toujours avecefprit, 
fouvent avec raifon ; mais une 
raifon animée qui paroît de la 
paffion aux connoifleurs médio- 
cres , & que les délicats mêmes 
auroient peine à difiinguer de là 
colère dans une perfonnc moins 
aimable qu'elle n'eft. 

M. de Miojfem^ 

Admirable dans une Cour oîi il 
y avoit' divers intérêts & beau* 
coup d'intrigues , il entrera d'a- 
bord avec vous, efpérant que 
vous lui ferez bon à quelque cho* 
fe; & fi vous vivez bien avec 
lui, il fefera un honneur particu- 
lier de vous être bon à tout. Pour 

peu que vous foyez foigheux^ 

Fi) 
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vous attirerez tous fes foins ; fi 
vous êtes complaifant , il fera fla- 
teur ; ayez quelque tendreffe , il 
fera plus fenfible qu'on ne croit 
& qu'il ne penfera lui-même. 
Alors il quitte les vues d'intérêt ; 
& animant fon commerce de tou- 
te la. chaleur de l'amitié , il fp 
chargera à la fin de vos affaires 
comme des fientes. Le feul dan- 
ger qu'il y ait , c'eft de choquer la 
délicateffe d^ fon humeur ; un ou- 
bli y une indifférence témoignée 
ians y penfer pourroit faire naî- 
tre férieufement la fienne. Une 
raillerie fur une Demoifelle qu'il 
aime, un difcours qu'il aura fait, 
mal pris ou mal tourné, lui fe- 
ront des injures fenfibles ; & fans 
proportion du reffentiment àl'of- 
fenfe, il cherchera peut-être à fe 
venger dans les chofes qui vQus 
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îniportent le plus. Pour être fur 
de lui, vous n*avez qu'à être fur 
de vous-même. ^ 

Buffî Rabutin. 

Il préféra à fon avancement le 
plaifir de donner à rire au public ^r 
H voulut fe faire un mérite de far 
liberté. Il affeâa de parler fran- 
chement & à découvert ; mais il 
ne foutint pas jufqu'au bout ce 
icaraâere. 

Après pl^s de vingt ans d'exil ,' 

il revint dans un état humilié, 

fans^charge^, fans emploi^ fan^ 

confidération parmi les courti- 

fans. Il n'aima perfonne, & par^ 

vînt enfin à n'être aimé de qui qu^ 

te foit. Peu de gens s'intéreâerent 

à fa difgrace , moins encore Vio* 

téreflerent à fon retour. 

Fiîj 
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. Il a voit un efprit merveilletix» 
Les premiers ouvrages qu'on a d& 
lui en donnent une idée très-avan*^ 
tageufe ; & il aurait eu tout fujet 
"d'en être content ^ s'ils lui avoient 
coûté un peu moins cher. Son 
•locution efl pure > & fes expref- 
fions font naturelles y nobles &- 
concifes. Ses portraits fur-tout 
ont une grâce négligée , libre Ss 
originale ^ qu'on ne fçauroit imi<) 
ter. Il étoit d'ailleurs médifant 
jufqu'à l'excès. Ses meilleurs amis 
& les perfonnès de la Cour tes 
plus irréprochables ne furent pai 
M Vabri de fis traits perç ans. Il a 
donné le démenti à toute l'Eu*» 
rope, pour ternir ta bravoure 
d'un homme qui a toujours pafTé 
pour téméraire ; & it a dit du mai 
de certaines femmes dont il n'a pa& 
pu même inventer les défoxdres^. 
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On trouve dans fes derniers 
écrits beaucoup moins de cette 
£neire & de ce fel qui pîquoit 
agréablement dans les premiers ^ 
fes penfées y font moins nobles, 
& fes expreifions moins naturel* 
les* Soit que (on génie ne fût pro« 
|>re qu'à la fatyre » ou que dans un 
âge plus avancé il eût perdu fes 
plus belles idées , il eil fur que fes 
ouvrages férieux plaifent fort 
peu, 

^ Madame de Ma:^aniu 

Hortmfc n*eû obligée qu'à elle- 
même de la juftice qu'on lui rend* 
l^Ue n'attend rienderinclination^ 
comme elle n'appréhende rien de 
la mauvaife volonté > dans les ju* 
«emens qu'on fait d'elle. Le fi- 
lence eu la feule injure q»e ,de$b 
f^yieuiiip & des ennemis luijjndy^ 

FÎT 
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fent faire. En toute fa peribnne 
vous voyez je ne fçai quoi dé 
grand '& 'de noble , qui fe trouve 
par un fecret rapport dans Taîr 
du vifage, dans les qualités de 
Tefprit & dans celles de Ta me'. 
Naturellement elle feroit trop ma- 
gnifique ; mais une jufte confidâ- 
ration de fes affaires retient ce 
beau fentiment , & elle aime 
mieux contraindre la générofîté 
de fon humeur', que de tombdr 
dans, un état où elle eût befoin de 
celle d'un autre. Elle vous attire, 
elle vous retient , & vous appro- 
chez toujours d'elle avec des ^é- 
^firs que vous ne fçauriei: faire pâ* 
roître. Heureufe qui fe laiiTe aller 
à la tendreffe de Ces fentimensv 
fans intéreffer la délicatéffe de, 
fon choix ^ ni celle de fa condui- 
te 1 heurçufe qui ^ dans un com« 
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"iBierce établi pour la douceur dû 
fa vie 9. fe contente de l'approba^ 
lion des honnêtes gens & de fa 
fatisfaâion propre;; qui ne craint 
point le murmure des envieuieSi, 

jaloufes de tous les plaiârs &t 
chagrines contre toutes les yet* 
tus! 

Elle fçait autant qu'un homme 
peut fçaYôir ;.elle cache fa fcience 
avec toute la diferétion que doit 
avoir une feinmc retenue. Elle a 
des connoiffances acquifes qui ne 
fenteat en rien Tétude. EUe a des 
imaginations heureufes auiliéloi- 

' gnées d'un art affeûé qui nous 
4éplaît, que d'un naturel outré 

^ui ndus blefle. Avec elle pafles 

du vifage à refprît ^ des qualitéis 

ée l'efprit à celles de Tam'e'^ 

-•VQOS' trouverez que tout vous a t- 

Àe ^tout vousaitacbe ^ tout rom 

Fv 
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lie , & que rien ne fçauroît rovm 
dégager. On fe défend des autres 
par laraifon; c'efi la raifon qui 
BOUS livre , on qui nous affujettit 
à ftm pouvoir. Elle infpire tou- 
jours de nouveaux defirs ; & dans 
l'habitude d*un commerce conti-^ 
nuel, elle fait fentir toutes les 
lendrcffes & les douceurs d'une 
paffion naîffante. Ceô la feule 
femme pour ^ui Ton 'puifle être 
éternellement confiant, & avec 
laquelle on fe d^nne à toute: 
lieure le plaifîr de Tinconûance- 
Jamais on neclwittge pour faper^ 
fonnef on change àtoutmbmei^ 
pour fes «traits. Chaque orne^ 
«eot qu'on lui donne , eache une 
b^auié; chaque ornement qu'ofi^ 
lur ôte , Kii rend une grâce i 

C'efl Hortenfe qui a banni touk 
te grimace & toute affoûalioai^ 



V i 
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"ipu a ruiné cet art du dehors qti 
iregle les apparences ; cette étude 
de* l'extérieur qui compofe les 
rifages ; eeS' règles importunes^ 
^ui n'apportent Tordre qu'avec 
contrainte ; cette fcietice de fot^ 
malité , de cérémonie j de civilité- 
concertée^ d'égards médités qui 
fendent les hommes infociables- 
dans la^ fociété même : e'eft elle 
qui a rendu ridicule une gravité 
qui tenoit lieu de prudence ^ une 
politique fans affaires &c fans inté* 
fêt , occupée feulement à cacher 
Fihutilité oîi Ton fe trouve. 

€elles qui tâchent de prendre 
ftm air 6c fon aîuftement , ne 
Hçauroîent rien prendre defaper- 
fbnne. Il n'y a rien de fi bien ré- 
^ glé que la: maifon: d'H^rtenf^ ; 
maisr elle répand fur tout je oe 
^âjaiqueliaixiaifé^-j^jene-fçai quoi 

B vj. 
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ée libre èc de naturel qui cache 
•la régie. Par-tout oîi elle eft^ oi» 
ne voit qu'elle j & pourvu qu'ont 
la trouve , on trouve touti. 

Elle plaît par elle feule : c^e^ 
tf eft point une imagination qui 
TOUS forprenne , & bientôt après 
qui vous importune ; ce n*eit 
point un fcrieux qui faffe acheteur 
une converfation folide: par la 
perte de fa gaieté ; c'eft une rai* 
ïbn, G^eft un bon feus agréable. 

.ïlle eft dévote fî^ns fuperôitionr,. 
fans mélancolie. Eloignée de cet^ 
te invbécillité qui fe perfuad* -à 

- tous momens des fotifes furnatu^ 
relies , ennemie de cas humeu» 
retirées qui itiêlent infenfible* 
ment dans Tefprit la ïiaine dui 

'Hionde & Taverfion ,desplaifirs,,' 
cllepenfe trouver Dieu parmi lefr 
hommes ok fa bonté, agit plus ^fc 
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;<iiEt fa providence paroit plus <Ur 
l^emeot occupée» 

Saint' Evrcmonu 

C'eû un philorophe également 
éloigné du fuperûitieux & de 
l'impie; un voluptueux qui n'W 
pas moins d'averflon pour la ê&> 
]»auche y que d^inclination pour 
les plaiiirs ; un homme qui n'a ja*- 
mais fenti la néce/Sté^ qui n'a ja-- 

.mais connu l'abondance. Il vit 
dans une condition méprifée de 
ceux qui ont tout , enviée de 
ceux qui n'ont rien, goûtée de 
ceux qui font coniiâer leur bon^ 
heur dans leurraifon. Jeune , il 
a haï la difSpation , perfuadé qu'il* 

. lalloit du bien pour les commo^ 
dites d'une longue vie. Vieux 9 tt 
a de la peine à fouârix l'écono^ 



mie y croyant que la néceiCté eB 
peu à craindre , quand on a peii^ 
de tenrs à pouvoir être miférable. 
il fe lotie de la nature ;, il ne fe- 
plaint point de la fortune ;il hait 
fe crime , il fouffre les fautes ^ il 
plaint fe malheur i; il ne cherche 
point dans les hommes ce qu'ils^ 
ont de mauvais pour les décrier ;; 
E trouve ce qu'ils ont de ridicule^ 
pour s'en réjouir ; il fe fait uh^ 
plaiiir fecret de le connoître ; ill 
s^en feroit un plus grand de le dé- 
couvrir aux autres, fi la dîfcré- 
taon ne l'ien empêchoit : il nes'ati- 
tache point aux écrits les pliis^^ 
£;;avans pour acquérir la fciencé^ 
mais aux plus fenfés pour forti- 
fier fa raîfpn : tantôt il' cherche' 
lies plus délicats ,.pour donner de.' 
îtt délicat effe* à fon goût;, tantôc 
iBes» pFus agjréaBres^ gour d<innûr 



de l'ia.grément k Ton génie.. ^ 
J'écris , difolt Saint-Evremont^, 
«iix Gens de guerre & dé Gour 
comme un bel efprit & un fçs^ 
^ant jr & je vis avec les fçayans> 
4Coimne un homiae qui a vu 1^3 
f uerre & le mondle; 

Une afBiâioB , dit Saint^Evr^N- 
Hiont>. à laquelle je fuis tellement: 
ieniible que je ne trouve point de 
force ' dans toute la philofbpbie 
qui me la pui^ faire foutenîr „ 
c'eft celle qui; me vient des cala*- 
mités publiques:. le ne fçauroîs> 
«uïr les.gemiffemensdes peuples ;; 
j^ ne fçaurois voir couler leurs^ 
larmes, fans que je me fente at^ 
teint d'une véritable compaffion.. 
le ne puis être fpeâateur des dé^ 
ferdres de mon pays , ni confidé*^ 
wr ^orgueil des oppreffeurs^/an» 
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concevoir uae violeiit^aveifioii 
contre eux, 

Aufujet d'un dt fis amiSySaînt» 
Evrcmontdijhit : Je me fuis accou- 
tumé à mes malheurs , je ne m'ac>- 
couttimeraî jamais aux iîens ; fie 
ne pouvant donner que de ladour 
ïeuràfon infortuné, je nepafle- 
xai aucun jour fans m'afflîger , }« 
n'enpaflerai aucun fans le pkkkK 
drev 
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LETTRES. 

A Mademoifetle de Lenclos, 

TQuT contribue à me faire 
regretter le tems heureiiic 
que fai paffé dans votre cont- 
' merce , & à defirer inutilement 
de vous voir encore. Je n'ai pas 
la force de m< tranfporler eb 
France , 6r vous y à vei ^es agré- 
mens qui né voisis laifleront paf5 
venir en Angleterre. J'ai appri^^ 
-avec beaucoup de ptaifir que M. le 
rComte de Grammont a recouvré 
faipremiere fahté , & acquis une 
nouvelle dévotion. Je la crois iii»- 
cere & honnête. 11 fîed bien à un 
.homme qui n'eft pas jeune , d*oa- 
hlier qu'il Ta été» le ne l'ai pu 
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faire jufqu'ici ; au contraire , du 
fouvenir de mes jeunes ans , de la 
mémoire de ma vivacité pafTée , 
îe tâche d'animer la langueur de 
mes vieux jours. Ce que je trouve 
de plus fâcheux à mon âge , c'eft 
que 1 -efpérance efi perdue , l'ef- 
pérance qui eft la plus douce des 
.paiUons & celle qui contribue da- 
vantage à nous faire vivre agréai» 
blement, Défefpérer de vous voir 
landais y efi ce qui méfait le pltfs 
4c peine : il faut fe conifiMet de 
npous écrire quelquefois > pour^o»- 
tretenir une amitié qui a réfifié à 
lalongueur du temsj à l'éloigner 
ment des lieux. & à la froideur 
ordinaire de la vieil leffie. Ge der-^ 
nier mot me regarde : la natum 
commencera par vous à faire voir 
<ia*il efi|K)0ihle de ne vieilËr pav 
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A la méme^ 

Il y a plus d'un an que fe de« 
mande de vos nouvelles à tout lè 
monde , & perfonne ne m'en ap- 
prend. M. de la Bafiide m'a dît 
que vous vou^ portiez fort bîenj. 
mais il ajoute que ii vous n'aveai 
plus tant d'amans , vous htts con- 
tente d'avoir beaucoup d'amis. 
La faufleté de la dernière nou- 
velle me fait douter de la vérité 
de la^ première» * ^: 

' Vous êtes née pour aimer toute ' "* 
Votre vie. Si Ton m'avoit dit que 
Vous êtes dévote > je l'aurois pu 
croire ; c'efl pafler d'une paflioil 
humaine à l'amour de Dieu ^ & 
donner à fon amede roccupâtion ;, 
tnais ne pas aimer , eil une efpecè 
4e néant qui ne peut convenk i 
votre coeur,, ^ 
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Je vous demande des nouvelles 
de votre fanté^ de vos occupa- 
tions ^ de votre humeur ^ 6c que 
ce foit dans une aflez longue let- 
tre ^ où il y ait peu de morale &c 
beaucoup d*affeftion pour votre 
ancien ami» ...Si vous connoiffe^ 
Barbin , faites-lui demander pour- 
quoi il imprime tant de chofes 
fous mon nom qui ne font pas de 
moi ; j*ai affez de mes fotifes ^ 
fans me charger de celles des au- 
tres. On me donne une pièce con^ 
tre le P. Bouhours, où je ne pen* 
fai jamais. Il n'y a pas d'ëçrivaiii 
que j'eftime plus que lui ; notre 
langue lui doit plus qu'à aucun 
Auteur ^ fans en excepter Vauge-^ 
las.... Pour des nouvelles de 
paix &c de guerre, je ne vous en 
demande pas. Je n'en écris point y 
j& je n'en reçois pas davantage» 
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Adieu î c-eft le plus véritable de 
vos fervîteurs, qui gagnerolt 
beaucoup fi vous n'aviet point 
d'amans ; car il fer oit le premier 
.de vos amis , malgré une abfence 
.qu'on peut nommer éternelle. 

A ta méme^ 

À quatre-vingt-huit ans , je 
mange des huîtres tous les ma- 
tins; je dîne bien, je ne foupe 
pds mal. Etant jeune je n^admi- 
rois que Tefprit , moins attaché 
aux intérêts du corps que je tie 
devob r«tre. Aujourd'hui je ré- 
pare autant qu'il m'eft poifible > 
le tort que j'ai eu. Vous en avez 
itfé autrement. Le corps vous a 
été quelque chofe dans votre jeu- 
nèfle; préfentement vous n'êtes 
occupée que de ce ^i regarde 
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refprit ; je ne fçai pas fi vous 
iàvez raifon de Teftimer tant. On 
ne lit prefqne rien qui vaille la 
peine d'être retenu; on ne dit 
prefque rien qui mérite d'être 
écouté ; quelque miierables que 
foient les fens à Tâge où je fuis , 
les imprefUons que font fur eux 
les objets qui plaifent, me trou- 
vent bien plus fenfible , & nous 
avons grand tort de les vouloir 
mortifier ; c'eft peut-être une ja- 
loufie de Tefprit , qui trouve leur 
partage meilleur que le fien. 

M, Bernier , le plus joli phiIo« 
fophe que j'aie connu ( joUphilo^ 
foj^hc ne fe dit gueres ; mais fa 
figure 9 fa taille j fa manière , fa 
converfation , Font rendu digne 
de cette épithete-là ; ) M. Bernier 
en parlant de la mortification des ' 
Un»,^ me dit un jour ; « Je yai^* 
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» vous faire une confîdetice^ que 
n je ne ferois pas à Madame de la 
» Sablière , à Mademoiselle de 
» l'Enclos même , que je tiens 
»d*un orjdre fupérieUr; je vous 
M dirai e^ confidence que Cabjli^ 
>» nencc i^es plaifirs me paroii UM 
» grand ^chi. 

A la tncTne. , 

Vous êtes de tous les pays; 
auffi eftimée à Londres qu'à Paris. 
Vous êtes de tous les tems ; 8c 
quand je vous allègue pour faire 
honneur au mien^ les jeunes gens 
vous nomment auffi-tôt pour don- 
ner l'avantage au leur. Vous voi- 
là maîtreffe du préfent & dupaffé; 
puiffiez-vous avoir des droits con- 
fidérables fur l'avenir î Je n'àî 
pas en vue la réputation ; elle 
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vous eft affurée dans tous les 
tems : je regarde une chofe plus 
eflentielie ; c'eA la vie , dont huit 
)ours valent mieux que huitfié-^ 
clés de gloire après lamort..». 
Vous êtes férieufe & vous plaï- 
fez : vous donnez de l'agrément à 
Seneque^ qui n'a pas accQutumé 
d'en avoir. Vous vous dites vieik 
le , avec toutes les grâces de l'hu- 
meur & de Tefprit des jeunes 
gens. Quandilvousfouvient.de 
votre jeuneffe, le fouvenir du 
paffé ne vous donne-t-il point de 
certaines idées aufli éloignées de 
la langueur , de l'indolence , que 
du trouble de la paffion ? Ne Ten- 
tez- vous point dans votre cœur 
une oppofition fecrette à la tran* 
quillité que vous penfez avoir 
donnée à votre efprit î 
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D'ime amourcufc fympaAîe 
il faut , pour arrêter le cours « 
Arrêter celui de nos jours ; 
Sa fin efi celle de la vie. 
Puiflent les DefUns complalTant 
Vous donner encore trente ans 
D*amour & de philofophie ! 

G'eA ce que je vous fouhaite le 
premier jour de rannée^ }our oh 
-ceux qui n'ont rien à donner -^ 
donnent pour étrennes des Ion-. 

Au Cornu de Grammonu ^ 

Vzx appris que vous êtes deve- 
nu un des plus puifl^ns Seigneurs 
4e là Cour. Si les richefTes qui 
^amolliflent le courage , .& qui 
Cçayent .anéantir l'induârie « ne 
font pas d^ tort aux qualités de 
mon héros , je fuis prêt de meréf 



u 
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jouir du changement de votre 
fortune ; mais fi elles ruineqt les 
vertus du Chevalier , & lemirite 
du Comte , je me repens de n'a- 
voir pas exécuté le deffein que 
i*ai eu tant de fois de vous tuer , . 
pour afTurer l'honneur de votre 
mémoire* Que j'aurois de cha- 
grin , M, le Comte , de vous voir 
renoncer au jeu , & devenir in- 
différent a^x Dames ! de vous 
voir réferver de l'argent pour le 
mariage de votre fille ^ envier les 
rentes & parler de fonds de terré, 
comme d'une chofe nécefTaire à 
rétabliffementdesmaifons ! Quel 
chaingement , fi vous faifiez tant 
de cas dp fonds de terre , apr€$ 
J'avoir abandonné, comme in- 
digne de vous , aux pies, aux cor- 
neilles & aux pigeons ! Quel 
(pb^ngemént û v ws afpiriçz à dç« 



1 
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I venir M. le Baron de Saint-Méat, 

pour avoir la nobleffle de Bîgorr^ 
i votre lever , & entretenir vos 
-voifins avec ce fancet heureux & 
brillant qui gagne tous les cœurs 
de la Gafcogne ! • • • Celui (qui a 
foin des aHouettes , aura foin de 
vos enfans; C'eft à vous dé fon- 
der à votre^Véputatîôn & à vos 

i plaiiirs. 



' ji Kl. le Comt€ de Lionne. ^ 

Si vous ne ^ vous pîc[uiez'pltis 
d*avoir des bras à cafler &c des 
jambes à rompre pour la cam- 
pagne , que d'écrire , je pourrois 
Tôus'dira'qtié votre lettre eô la 
•Aieux éferîte- que j'aie vue de ma 
vie ; mais je crains de vous dé- 
crier par-là dans un pays délicat, 
i6{i l'on lie fçaurbit beaucoup Ôe 



r 
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fort bien éciâre fans j>aCçr pour 
un pédant ou pour ijnauteur « , « • 
Je mets en^re lesbpnpcs fortu- 
nes du Roi d'avoir ui) hofn(^e 
( c*eft le grand Corneille ) qwi 
puifle parler il dignement de {^s 
grandes a^ions^ Les Ancier^s pnt 
appris à Corneille à bien penjfer) 
<Çf il pçnfç mïp\i^ fP^'fW*, Atfil» 
eut été admirable du temsde^Oi» 
phocle & d'Euripide ^ oîi Von 
aypit plus çle |[oiit pour i^ fteno 
farouche & fanglante , que pour 
1» fçeije dpvçft^ tçndrç, 

^ Pierre CameilU^ 

Jamais réputation n'a été i|biea 
établie que la vôtre en Anglç>* 
(erre & en Hollande. Les Anglois 
^^^j, difpofés naturellement ^ efl;« 
Pisr ce cjui Içw »PJ>arf^(^ti r«« 



honcetit à cette opinion' fouvént 
hien fcmdéc ^ & croient faire hon-^ 
Mitr à lettr'Bén.j[ohnf6n • dfi Je 
nomintr le Corneille del^^nS^e^^ 
terre. M4 "W^allèf, lin- des plus 
beaux efpritS' du iiécle ^ attend 
toujours vos pièces nouvelles , Se 
nematiqttè pà$ d'en traduire un 
Aâe ou deux en Vers Ânglois^ 
pour (a fàtisfaâipn particulière^ 
Il demeuré d'acCôr<d qti'drt parle 
& qxr^ôn écrit tierf en France; 
mais il h*f ia que v6n$, dit-il, de 
/otis les François qui i^àchc! petw^ 
fér. M. VofSus , le plus gtâind ad* 
îftîraf eutde la Gr^Ce , qui ne fçau^ 
rbît fouffrir la moindre compa« 
r^îfon des Lâfinî^ aux Grecs , vous 
pi'ëfefe à Sophocle & à Euripide/ 
Après des fuffrages fi avanta- 
geux, vous me furprehez dédire' 

tjfiç votre réputation eft attaquée; 

G»} 
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en France. Seroit-il arrivé du boft 
goût comme des mod^s , qui cooi*. 
mencentà s'établir chez liesétrao*': 
gers^ quand elles fe paflentiPa^ 
ris} 

AT Abbé de Cfiaulieu , qui Va^ 
voit comparé à Ovide. ' ^ 

Ovide étoit le plus fpîrituel 
homme de, Iqn teçis &. le plus 
malheureux, ^e ne lui reflif nîble. 
ni par mon e/prit j ni par moi^ 
malheur. Il fut relégué chez des 
Barbares , où il faifoit de beaux 
vers 9 mais ii triftes & ii doulou*^ 
reux j qu'ils ne doni;ient pas moins . 
de mépris pour fa foiblefle j .que, 
de compaffion pour fon infortui^e. 
Dans le pays où )c fuis , je vois 
Madame Mazarin tous les jours \ 



X 
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jç vis parmi des gens fociables 
qui pnt beaucoup de mérite 6c 
beaucoup d'efprit. Je fais d*aflez 
méchans vers y mais fi enjoués , 
qu'ils font envier mon humeur , 
quand ils font méprifer ma poë-- 
fie. . » , Voilà bien des avantages 
que j'ai fur Ovide. Il efl vrai qu'il 
fut plus heureux à Rome avec 
Iplie , que je ne l'ai été à Londres 
avec Ho.rtenfe ; mais les faveurs 
de Julie furent caufe de fa mi« 
fere, & les rigueurs d'Hortenfc 
n'incommodent pas un homme 
aufli âgé que je le fuis. 

- j4 Milord de Saïnt-Alhans. 

A -quoi penfez-vous, Milord; 

de paffer l'hiver dans un pays où 

les chevaux font traités plus iov* 

gneufement cent fois que nous ^ 

Giv 
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maladie* des <^^^ ^^^^ pour; 

vo« oP*"^fff^, aucun iou. q«« î 

»'e»'!'*'r v-^ «'aUe« dire; ( 

^e vte > . ' . _ f^^ plus , 

*»"" ""^^"êtlT accablé dnncom- 

«'eftla P'o^*"** ^^„c parla 
de vous à. la c» ^ e .^^^ 
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lierre par la force de votre efprit ? 
ros maux y fottf plaints, ic vos 
boiine$^alités révérées. «««La 
]9ius grande peine de^dîfgracesy 
trous vous l'êtes iflfipoiee vous* 
même i c^efl la privation dtt com*»^ 
merce des gens du monde avec 
iêfquels vans avez louj^mr» vécu* 
On fe confoledelaperte defe» 
biens; on. ne h eonfole point d'aï- 
voir perdu la douceiur desfocié- 
tés agréables ^ & de fouf&xr JVn- 
nui des impoTtans. Ayez^iant de 
raîfon qu'il vous plaira^ leïccètn»» 
de la raifon ne peut rien qï\ la dé- 
JâeateâTe du g^oût eft affligée .... 
Si vou« avez réfolu de vous reti- 
rer dit monde , fongez 5 Miîord, 
^e c'efl dans la Capitale qu'un 
'iiomiête homme fe doit retirer^. 
Votre raifon. vous dérobe aii 

mmde dins la ville , quand il 

Gv 
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vous plaît ; votre imagination | 

vous ;j^ rend à la campagne , mê<- 
me qudnd vous né voulez pas; 
vivez ici en phtiofophe dans vo- 
tre maifon. Vivre en philofophe 
au pays de SufFoiet , c*cft fe ren- 
dre obfcur plutôt que fage. Les 
plus grands philofophes de l'anti^ 
quité deméuroiént dans la plus 
belle ville de la Grèce ; & ce- 
lui qui confeilloit de cacher fa 
vie ^ avoit de beaux jardins à 
Athènes^, où cinq ou ûx dé fe$ j 

«mis philofophoient avec lui« 

ji M. le Marquis de Miremonu 

' ' .1 
Depuis votre départ la conver- ' j 

iation languit ^ la difpute eft mor- ; 

te , les rangs font confondus ; il < 

n*7 a plus de diiUnôion dans la ^ 
qualité I ni dans le mérite. Nous 
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ne femmes pas moins fenfibUs à 
la perte des expreffions , qu'à 
celle des chofes mêmes. Nous re- 
grettons ces Fi , Fi , qui donnoient 
les^excluilons fi ^ propos; nous 
regrettons ces Bon , Bon , qui dé- 
tournoient adroitement ce qu'on 
ne vouloit pas entendre ; cette 
noble confiance , qui en infpiroit 
aux autres, qui ne laiiToit pas 
douter des proportions hardies 
que vous avanciez gënéreufe- 
ment. 

Par votre exemple , je me pa(^ 
fois aifément des chofes fuper- 
flues. Votrje éloignement m'ôte 
l'exemple , & me laifle à ma phi- 
lofophie feule qui ne fuffit pas. 
Un jour viendra que vous appren* 
drez à faire ufage de Tabondance^ 
& que vous changerez nos fou- 

; Gvj 
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perT (Tœufs. frais ea repas tfe 
kifques. 

Madame Ktazarm ùt Ce confo* 
teroit pas de votre abfènce, ff ce 
ii*étott la raifon que vous avez de 
vouis conforer de la fi'enne. Elle 
Vous tient Heureux d*être auprès; 
d^iQ Roi (^Guillaume tll ) qui ai 
la délicatefTe du- goût pour les; 
filaiffrs., & fa force des vertus; 
pour les grandes chofes^ 

A Madanfc dk Mai^rirt^ 

Songer- jr , Madame, fe jour le 
plus, heureux que vous paffereK 
dbtns un couvent ne vaudra pas \c: 
jjtvti triffe que vous parferez dans: 
irotrenraifon. Encore fi vous étiez, 
touchée d'une grâce particulière 
îfeDîettjr^^ excufetoit ta dureté 
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ie votre condition: par l'^ardtur 
de votre zéle^ n»ais vous n'êtes 
ni convainctre ni toiachée , & ii 
vous faut apprendre à croire celui 
que VOUS- allez fer vir fi durement» 
Vous trouverez toutes les peines 
des Religieufes ^ & ne trouverez 
point cet époux qui les confole» 
Douter un jour de la félicité de 
"^ Fautre vie, eu affez pour dcfef* 
pérer la< plus £ainte fille d'un cou^^ 
\ renu Qurfçait ^ Madame ,. fi vous 

il * croirez un quart d'heure ce qu'il 

'' faut qufelle croie toujours pour 

!( - n'être pas malheurcufe î Cefl aw 

ttilieu de l'univers que la con- 
templation des naer veilles de la» 
nature vous fera connoître celui; 
dont elle dépend» Dans ce nrpnde 
que vous quittez, Dieu efl tout 
envert & tout expliqué à nos pen* 
fées i iï eft fî refferr4\dans k? mor 
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nafteres , qu'il fe cache au lieu dé 
fe découvrir ; fi déguifé par les 
bafles & indignes figures qu'on lui 
donne , qye les plus éclairés ont 
de la peine à le reconnoître. 

Cependant une vieille Supé« 
rieure ne vous parlera que de lui ^ 
& ne connoîtra rien moins ; elle 
vous commandera des fotifes 9 & 
une exaôe obéifiance fuivra tou- 
jours le commandement , quelque 
ridicule qu'il puiiTe être. Le Di«^ 
reâçurne prendra pas moins d'af* 
cendant fur vous , 6c votre raifoa 
humiliée fe verra foumife à une 
ignorance préfomptueufe. La rai- 
fon, ce caraûere fecret , cette 
image de Dieu que nous portons 
en nos ames,vous fera paffer pour 
rebelle , fi vous ne révérez l'im* 
bécillité de la nature humaine en 
ce^Direâeuft 
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De boqnes Sœurs trop fimples 
vous dégoûteront y des libertine^ 
vou^ donneront du fqandalje ; 
vous trouyerezlà les. crimes du 
inonde ; Vous en aurez quitté le$ 
plaiiirs. Vous vous devez au pu- 
blic , à vos amis ^ à vous-même. 
Vous êtes faite pour plaire , pour 
diifiper 1^ triftefTe , infpirer la 
joie , pour ranimer généralement 
tout ce qui languit. Quand les 
^>aidès & les imbécilles fe jettent 
éans les couvons ^ c'eâ t\ne infpi« 
ration divine qui leur fait quitter 
le monde où .elles ne paroifTent 
que pour faire honte à leur Auteur. 
Sur votre fujet^ Madame > c'eft 
une vraie tentation du Diable, 
lequel envieux de la gloire dp 
Dieu 9 ne peut fouffrir l'admira- 
tion que^nous donne fon plus b^l 
ouyAge. Vous montrer «il votre 



1 



t6o Lettres» 

Temable vocafiion;c*eft le fer-* 
Yicé qtte votfscdevez àDietr ; ^ell 
le culte le pfltts propre qite Vdtrs 
puiffiez Itti rendre; ;.. Peut-être 
êtes- vous flatée dn bruit qoe fera 
votre retraitée Qui vous a dit 
qu'on ne lîf prendra p«s poiH* lit 
fctour d%ne humeur errante & 
voyageufe ; qu'on ne croira pafi. 
que vous voulez faire trois cens^ 
lieues pour aller chercher une 
avenfure , cétefte fi vous vooléa&v 
mais toujouTs: une efpeced*ave»- 
ture. Prenei'-^ gurdt , Madam4^; 
les chofes qui vous paroiffent ew- 
nuyeufes awjoûrd'hni , fe préfen»- 
îeroRt avec des charmes ; & ce 
que vous-aurez quitté pardégoût^ 
reviendra foUiciter votre envi^« 
Alors de queBe force d'efprit 
n^'aurei-vous pas beibin* ^a/qr vous 
coofoler de&maux préïefi;4i? des 
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biens perdus } Je ne parle point 
des caprices d'nne Supérieure, ni 
de5 fecretes jaloùfies des ReU« 
gieufes 9 qui voudront nuire à «ne 
perfonne dont le mérite confon- 
dra le leur> vous ferez donc ou 
feule avec vos triftes imagina* 
tions y ou dans la foule , parmi les 
fotifes fie les erreurs^ ennuyée 
de Sermons , fatiguée de Mâtine» 
qui auront troublé votre t epos ^ 
htSéc d'iuier habitude continuelle 
du chant des Vêpres^ & du mur* 
tture importun de quelque Ror 
iàdre. 

Avez-vous commis^ un fi grand 
crime contre vous^ que vous, 
deviez vous punir aiiflî rigou]?eu» 
fement que vous faites } Et quel 
fu)et de plainte avez-vous contre 
vos amis 9 pour exercer fur eux 
«fie fi cruelle vengeance 2 Made*^ 
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moifelle Buverveft & moi avons, 
déjà eu les coups mortels. Quand 
)e la vais voir les matins, nous 
nbus regardons un quart d'heiure 
ians parier ; & ce trifle filenceei^ 
toujours accompagné de nos lar«i( 
mes. Si vous quittez le monde , 
ma confolation efi que je n'y de- 
meurerai pas long-tems. Je me ca* 
efaerai dans un défert ; là votre 
idée me tiendra lieu de tous les 
objets; là je me défabuferai de 
moi-même , j>our pénfer éterneU 
kment à vous; là j'apprendrai àr 
mourir , & mes derniers foupirs 
apprendront à tout le monde ce 
qu'auront pu fur moi le charma 
de votre mérite , & la force de 
iha douleur» 

A Mademoifelle * * *. 

Vous. devez fçavoir que vops 
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ne fisriez rien ni pour vous ni pour 
>iiotre ami , quand vous paieriez 
jous vos joyrs jà le pleurer. M. *** 
n'eftplus. Que vous ferv^roÎMi 
donc de vous opiniâtrer fur une 
douleur dont il ne vous fçait point 
de gré ? Vôulez-^vous imiter lc$ 
femmes médiocres qui ne pou- 
V0Otfeiairê valoir par de grandes 
Vertus. , veulent fe fignaler parde 
grandes paflion& ? Laifle&les ten* 
^Fe des .pièges à leurs /amans ; 
l9tâSp«-li8S p^kurer.lei ntortspbué 
attendrir, les ! vivans i; claiffez^les 
faire fouhatter leur aiiiitié àceux 
qil::elles convainquant de leur 
douleun Une fille aimable ^ooif 
hicvoShs^ eA;aufideflus.deçes ar« 
tîfices.. Il vous leâ inutile d'Btre 
affligée; mais il ne vous efl pas 
nifé de ne Têtrç pas. La douleur 
cû entrée chez vousi main fbrtei 
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Lafecôthioiflance &ramitiéI^ont 
introduite dans votre cœur ; Maii 
que veulent-elleis devons î Que 
vous fumet votre aitii ? La rai- 
fon ne le veut pas. ' 

ji M. U Comu {tOlôHMé 

Vous iiiekiâaités hier daii srati» 
converfaition' qiii devint iflfèttfl^ 
hlctncût une furieufe dîfptite« On 
y dit tout ce que Pon peut dire i 
la hon^e fit àiUiva»i»ge'^desXet4 
très. Yôiis deviner les ââêikrsr^^te 
fi^avez qu'ils étbient tous' àcnà 
fort intéreffés à^inainteitir leitf 
parti; Beavtru ayant-fort peu 
d^obligation 1 la nateore^de/fen 
génie 9 & le îGnnnumdenr'pDii^^ 
vant.dire, fans être ingrat , qù^it 
lie doit fon talent ni aux arts M 
9VX fciences* . > 
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La difpute vint fur le fujçt de 
1^ H^in^ d<e Suéde ^qii*on louoit 
de la. conuoiflance qu'elle a de 
fapt de chofes. Tout d'un coup le 
Commandeur fe leva ; & ôtant 
ion chapeau d'un air tout particu^ 
lier ; Meffkur$^ dit-il, fi h Hfinn 
ic Smdt^n^(Lvoitfçu que Uf comu^ 
mes JU fonpays , ^lU y ftroit en* 
çort : pour 4voir appris notnl4ingut 
^ nos nianhns;pQUT s'être mifi en 
it4ê flç riujfir h^it jours en France i 
çUe.ap^r4Hf9n royoMmp^ VoUà ^^ 
gu ontprodifiifafçiençe &fesbplles 
(umieres que vous nous vantent 

Beautru voyant choquer la 
Heiçe de ^uede qu'il eftiiffe Unti 
^ les ])Qpne$ Lettres qui lui font 
il chères , pe^rdit toute couddéra^ 
tion ; &f. popimençant par ppfçr* 
ipent ; << Il faut être biçn itnvfie ^ 
n repriHti d'imputer à |4:J!^W9i 
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M de Suéde , comme un crime ,' la 
n plus belle aâion de la yit. Pour 
» votre a verfion aux fcieircés , je . 
n ne m'en étonne point ; ce n'eil 
n pas d'aujourd'hui que vous les 
H avez méprifées. Si vous aviez 
n lu les hifloîres les plus commu*^ 
H nés y vous fçauriez que fa con- 
»duite n'eH pas fatis exemple^; 
M Charlés-Quintn'a pas été moins 
9» admirable par la renonciation 
n^ de fes Etats , que par {es con- 
^ quêtes. 'Dioclétien nVt-il pas 
» quitté l'empire , & Sylla lé poil- 
^ voir fouverain ? Mais toutes ces 
19 chofes vous font inconnues ; & 
i* c'eft folie de difputer 9vec urf 
n ignorait» Au refte où ine trou- 
H* verez-votts un homme extriabr- 
M dinaire , qui n'ait eu des lumiè« 
«res'&des connoiflancés ac-^ 
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A commencer par M. le Prince , 
il alla jufqu'à Céfar , de Céfar au 
grand Alexandre ; & l'affaire eût 
été plus loin , fi le Commandeur 
ne Teût interrompu avec tjant 
d'impétuofité , qu'il fut contraint 
de fe taire. 

yous rious en conter bien , dit*il ^ 
avec votre Céfar & votre Alexandre. 
Je ni fçai s^ils étoient fçëvans ou 
ignorans , il ne m^ importe gueres ; 
mais je fçai que de mon tems^ on ne 
faifoit étudier Us gentilshommes quê 
jfourêtred'Eglife; encore fe conun^ 
toient'ils le plus fouvent du latin dt 
leur bréviaire. Ceux quon defiinoii^ 
à la Cour ou à r armée , alloient hon-^ 
netenunt à Cacadémie. Ils appre* 
noient à monter' à cheval^ àdanfir g 
à faire des armes 9 à jouer du luth , à 
voltiger, un peu de mathématique-^ 
^ c'étoit tout* Fous étviei w France 
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mille beaux gendarmes , galans hom^ 

mes^ (Teft ainfique fi formoUne les 

Thermes & les Bellegarde. Du la^ 

tin i de mon tems^ du latin 1 un 

gentilhomme en eût été déshonoré* Je 

connois les grandes qualités de M. le 

Prince, & fuis fon firviteur ; mais 

je vous dirai que le dernier Conné^ 

table de Montmorenci a fçu mainte'- 

mr /on crjdie dans les provinces , & 

fa confédération a la Cour fans fga^ 

voir lire» Pmde latin, vousdis^je, 

& de bon François^ 

Il âa avantageux au C^imnan- 

deur que le bon homme eût la 

. goutte ; autrement il eût vengé le 

latin par quelque efaofe à^ plus 

preflant que la colère & les inju* 

t&s, La côntefiation s'échauffa 

tout de nouveau ; celui-ci réfolu, 

co^mne Suidas , de mourir fur fon 

opinion» celui*là foutenant le 

jjarti 
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parti de l'ignorance avec beau- 
coup d'honneur &^de fermeté. 

Tel étoit rétat de la difpute , 
<[uand un Prélat charitable vou- 
lut accommoder le dîfFérend, Ra- 
vi vde trouver utie fi belle occa- 
-fion de faire paroître fon fçayoir 
& fon cfprit, il toufla trois fois 
avec méthode , fe tournant vers 
le Dofteur , froîs fois il fourit en 
homme du monde à nott'e agréa- 
èle -ignorant ; & lorfqu'il crut 
avoir affez bien compofé fa con- 
tenance , dîgitis gubcrnantibus vo- 
tem , il parla de cette forte : 
• Je vous dirai , Meffieurs , je 
vous dirai que la fcience fortifié 
la beauté du naturel , & que l'a- 
grément & la facilité de Tefprît 
donnent des grâces à l'érudition. 
Le génie' feul , fans art, eft corn- 
nie un torrent qui fe précipite 
S;Evremonti H 



170 Lettres; 
avec împétuofité. La fcience fans 
naturel^ reflemble. à ces campa^ 
gnes feches & arides^ qui font dé- 
fagréables à la vue» Or^ Meffieurs^ 
il eft queftion de concilier ^e que 
vous avez divifémal-àfprQpoSyde^ 
rétablir l'union où vous ^ vez jet- 
te le divorce- La fcicnu n'eft au- 
tre chofe qu'une parfaite connoif- 
fance : Van n'eft rien qu*une ré»- 
gle qui conduit le naturel. Ëil-ce^ 
Monfieur, (^ s^adrejfant au Conà^ 
mandmr ) que vous voulez igno- 
rer les chofes dont vous parlez , 
& faire vanité d'un naturel quifip 
dérègle , qui s'éloigne de la per- 
fcâion ? Et vous , M. de Beautru, 
renoncez-vous à la beauté naiu^ 
relie de Tefprit , pour vous reUî- 
dre efclave de préceptes impor- 
tuns » & de connoiffançes éoi'^ 
pruntées? 
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Il faut finir la convcrfation , re- 
tînt brufquement le Comman- 
deur : j*aim< 'encore mkùx fa fcience 
& fon latin y que le grand dif cours 
^ue vous faites. 

Xel>Qn homme qui n*ëtoît pas 
. jtrrécondliable , s^adouch auflî- 
^tèt ; & pour rendre là pareille ati 
Commaiideùr» il préféra fon igno* 
rdnce agréaible aux paroles ma^ 
gnifiques du Prélat. Pour k Pré*^ 
iat , il fe retira aveciin grand mé- 
pris de tous^ les deux , & une gran^- 
de fatisfaâion de liii^même\ 

A M. le Marquis de "Créqui. 

Après avoir vécu dans la con* 

trahite des Cours, je nie confole 

d'achever ma vie dans la liberté 

.d'une République'^ où , s'il n'y a 

rien â efpérer^ il ri'y a pour le 

Hij 
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moins rien à craindre. Quand on 
pu jeune , i| feroit hojiteux de np 
j)as entrçr dans Iç monde avec le 
jdcflem d^ faire f^ fortune : quand 
nous fommes fur le retour , la nai- 
ture nops r^ppeUp à nous ; & re- 
.y^nus des fenrimenç <Jip rambitioo 
^au dcfir de notre repos ^ noU6 
trouvons qu'il efl doux de vivre 
dans un pays où les loix npus jnetr 
tent à couvert de.s yplootés de^ 
hon^n^es, & où, pour. être /uns 
de tout, nous n'ayopsiqu'à êtrp 
fûrs de nous-mêmes^ 

Ajoutons à cette douceur , qua 
les Maglttrats font /.fort aulorifés 
dans leurs charges pour l'intérêt 
.d^i, p^bliic , .&f, - peu 'diilinguétf . en 
leurç pprfonpes pfir des avantages 
pjartîcuUers,/VQW$ ne vpyez donc 
j)9rnt de . diffçrenCW •fldâejwfes, 
dont le$ )iflii$ê(e;s.,gçn6 foieni; 
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ileffés ; poidtdetligmtës inutiles, 
de rangs incommodes ; point de 
ces fâcheiifes grandeurs , qui gê- 
nent la Hberté fans contribuer à 
la fortu-ne. Ici les Magifirats pto* 
curent notre repos , fans attendre 
de reconnoiflance , ni de refpeft 
même pour les fervices qu'ils 
ijous rendent. Ils font févere$ 
dans les ordres de l'Etat , fiers 
dans l'intérêt de leurs pays avec 
lefs nations étrangères , doux & 
commodes avec leurs citoyens^ 
faciles avec toutes fortes de per-^ 
fonnes privées- Le fond de l'éga- 
lité demeure toujours malgré 1^ 
ptriiTance ; & par là le crédit ne 
devient point infoletit , la con-' 
duite jamais dure. 

Pour les icôntributioiTs , vérita- 
blement elles font grandes ; mais' 

elles regardent fûrement le bien- 
H iij 
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public j & lai£ent à chacuû là 
confolation d^ ne conttibuef que 
pour foi-mâme. Ainfi l'on ne doit 
pas s'étonner de Tàmour qu'on a 
pour la patrie, puifqu'à le bien 
prendre , c'eft un véritable amour 
propre4 

La difFéf ence de Religion y qui 
excite ailleurs tant de troubles^ 
ne caufe pas ici la moindre alté^ 
ration dans les efpriîs. Chainm 
cherche le Ciel par fes voies ; âc 
ceux qu'on croit" égarés, plus 
plaints que haïs,^ s'attirent un« 
charité pure & dégagée de l'in^ 
difcrétion du faux zélé. 

Comme il n'y â rien en cemon« 
de qui ne laifTe quelque chofe à 
defirer, nous voyons moins d'hon* 
nêtes gens que d'habiles , plus de 
bon fens dans les affaires , que de 
délicateffe dans les entretiens. 
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lies Dames y font fort civiles , 
& les hommes ne trouvent pas 
mauvais qu'on préfère à leur com- 
pagnie celle de leurs femmes; 
elles font aflez fociables , pour 
iious f^ire un amufement; trop 
peu animées pour troubler notre 
repos. Ce n'eft pas qu'il n'y en ait 
quelques-unes de très-aimables,; 
mais il n'y arien à efpérer d^eUes, 
ou par leur fagefle , ou par une 
froideur qui leur tient lieu de 
vertu. De quelque façon que ce 
Foit , on voit en Hb^ande un cer- 
tain ufege de pruderieétabli par- 
tout , & )e ne fçai quelle vieille 
tradition de continence qui paiTe 
de mère en fille comme une es- 
pèce de religion. 

A la vérité on ne trouve pas à 
redire à la galanterie des filles , 

qu'on leur laiffe employer bon- 

H iv 
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neraent, comine une aide mno» 
cente à fe procurer des époux* 
Quelques - unes terminent ce 
cours de galanterie par un ma- 
riage heureux; quelques ntalheu* 
reufes s'entretiennent de la vaine 
efpérance d'une condition qui fe 
dîfFere toujours , & n'arrive 
point. Ces longs anuifemens ne 
doivent pas s'attribuer au dcffein 
d'une infidélité méditée; On fe 
dégoûte avec Ig^tems , & le dé- 
goût pour la martrefle prévient la 
réfolution bien formée d'en faire 
une femmes Âinû , dans la crainte^ 
de .paffer pour trompeur , on 
n'ofe fe retirer, quand on ne veut 
pas conclure; & moitié par habi- 
tude « moitié par im^t honneur 
qu'on fe fait d'être confiant ^ on 
entretient languiffamment lesini^ 
férables reftes d'une paf&on ufée«. 
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Quelques exemples de cette na-^ 
ture foiit faire de fer ieufes réfle-» 
xioris aux plus heùreufe$ filles ,• 
qdi regardent le mariage comme' 
wrfe aventure , & leur naturelle? 
Condition, comme le véritable 
éfât oh elles doivent? demeurer. 
Pour les femmes, s'étantdort-^ 
nées une fois , elles croient avoip 
perdu toute difpofition d'elles*- 
mêmes ; & lie ConnpifTant plus 
^ûe la' fimplicîfé du devoir ^ eHe^ 
feroieht donfcierfce àc fe garder 
la liberté des afFeâions, que les 
ptus prudes fe réfervent ailleurs ^ 
fans aucun égard à leur dépen-< 
dàWce. Ici tout pafoît infidélité? 
& Pinfidélîté qiti fait le mérite gaP 
Itot dés C6uri5 âgféabte^, cft te 
ptus gros des vic'esf chez cette 
bonne nation , fort fage dans Irf 
c^ondui^ & dans le goiivèrrle'i^ 

»v 
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ment , peu fçavante dans les 
plaifirs délicats & les mœurs po- 
lies. Les maris payent cette &dé* 
lité de leurs femmes d'un grand 
affujettiffement i&c fi quelqu'un , 
contre la coutume , afFeftoit Tem- 
pire dans la m^iiron , la femme 
feroit plainte de tout le monde 
comme une malheureufe, & le 
mari décrié Comme un homme de 
très-méchant naturel. 

Une miférablé expérience me 
donne aiTez de difcernement pour 
bien <lémêler totues ces chofes ^ 
& me faire regretter le ten(is oit 
il efi bien plus doux defentirque 
de connoître. Quelquefois je rap« 
pelle ce que j'ai été , pour rani» 
met ce que je fuis ;& du fouve-» 
nir des vieux fentimens, il fe 
forme quelque difpofiîion à la 
tendreffe y ou du moins un éloi- 
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gnement de rindolence. Tyran- 
f nié heureufe que celle des paf-« 

I fions qui font les plail^rs de notre 

\ Vie i fâcheux empire que celui 

èe là raifon , s^rnoua ôte les fen^ 
timens agréables, & nous tient 
dans une inutilité ennuyeufe , au 
' lieu d^tablir un véritable repos ï 

Je ne parlerai gueres de la Haye : 
I ïl fitfRt de dire que les voyageurs 

j en font charmés , après avoir vu 

les magnificences de Paris &c les 
raretés de l'Italie. D'un côté^vous 
allez à la mer par un chemin di- 
gne de la grandeur des Romains : 
de l'autre vous entrez dans un 
bois , le plus agréable ^ne j'aie 
vu de ma vie. D^ds k même lieu 
vous trouvez affez de maifons 
[ pour former une grande & fu- 

( perbe ville , affez de bois & d'al- 

^ lées pour faire une folitude dcH- 

Hvj 
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cieufe. Aux heures particulières , 
on y trouve les plaiiirs des \ 

champs ; aux heures publiques , 
OH y voit tout ce que la foule des 
villes les plus peuplées fçau« 
roient fournir. Les maifons y font 
plus libres qu'en France , au tems j 

deiliné à la fociété^ plus refTer-^ 
rées qu'en Italie y lorfqu'une ré- 
gularité trop exaûe fait retirer 
les étrangers , & remet la famille 
dans un domeftique étroit. ] 
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/L n'efi pas étrange quHm hon- 
nête homme méprife la Cour ;^ 
mais il efl ridicuk qu'iJ fe veuillà 
faire honnciir de la méprifer. Il y 
a des gens qui ne peuvent <piitter 
la Cour , & qui fe chagrinent de 
tout ce qui s'y paffe ; qui s'inté- 
reflent dans la difgrace des per-^ 
fc^nes les plus, indifférentes , & 
qui trouvent à redire dans Télé- 
vation de leurs propres amis. Ils> 
regardent comme injuftice tout 
le bien & le mal qu'on fait aux 
autres. Dans tout ce qu'ils difent ^ . 
il fe trouve toujours u» air lugu- 
bre qui vousattrifl:e> au lieu de 
vous confoler. Us rencontrent 
une certaine volupté dans Us 
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plaintes y <)ut fait qu'on ne leur efl 
point obligé d'en être plaints. Ils 
font incapables des foins d'une 
vie tumultueufe ; ils ne peuvent 
goûter le repos d'une vie retirée ; 
leur inquiétude les agite par-tout 
& ne les élevé à rien. Jamais ils 
ne trouvent l'état bien gouverné. 
Leur bile noircit les meilleures 
chofe5 ; fi par refpcft elle épar- 
gne le Prince , elle fe répand amé^ 
rement fur les favoris. Enfin ce 
font de méchans conrtifans y de 
méchans philofophes & des ami» 
fort incommodes. 

A quoi bon haïr en autrui la 
fortune qu*on fait femblant de né*- 
glîger pour foi-même ? Jt veux 
qu*on croie que jt l*ai quittée ; 
pourquoi trouvé-je à redire que 
les autres la fuivent } 

L'a verfion de certains courtifaris. 
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s'attache à ceux qui ptéttnàeiêit 
des grâces , leur envie à ceux qui 
les obtiennent , & leur ttnmoAté^ 
aux perfonnes qui les diflribuenti 
Pour avoir leur eflime ou leur 
amitié , il faut être mort , ou pour 
le moins fort miférable. 

Si le chagrin de ceux qui pefteot 
toujours contre la fortune eft ex- 
travagant y la proilitution de ceux 
qui lui facrifient jufqu'à leurs 
amis , eft infâme. 

La grandeur des favorisne dcût 
point nous éblouir : on peut juger 
d'eux en fon ame .y comme du 
refte des hommes ; les eiHmer ou 
les méprifer félon leur mérite, 
le6 aimer ou les haïr félon le hien 
ou le mal qu'ils nous font. Mais il 
ne faut manquer en aucun tems à 
la reconnoiflance qu'on leur doit ; 
& quand l'honneur ou l'intérêt 
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fio\is veulent emporter à la yen-' 
geance & à confondre le bien pu^ 
blic avec le nôtre, ne faire ja** 
mais une querelle civile d'une 
queirel'le patticnlierd. 

il y a peu de perfonnes à là 
Cour dont on ne voie changer la 
réputation deux fois Tannée , fôit 
par fa légèreté de nos jugemens i 
foit par la diverfité de leur con& 
duite. 

La Cour eft, 's*il le faut ainfi 
~ dire , «n extrait de tout le royau- 
me ; fout ce qu'il y a de plus fin 
& de plus pur s'y rencontre. Les 
façons de parler , les modes , Tair 
& les manières y fotxt exceU 
lens^. La plupart de ces chofes ne 
s'apprennent que par le fuccès; 
On defvroit fonger à les connoî* 
tre par leurs caufes. U faudroit 
pour c ela connoî4re la natui^e de« 
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chofes qui doivent plaire, & con- 
rsoître le cœur des hommes. 

On ne s'étudie qu'à plaire dans 
les Cours des *Koîs , parce que 
Ton y fait fa fortune en fe ren- 
dant agréable ; de-là vient que les 
courtifans font ordinairement fi 
polis. Dans les villes au contraire 
ëf. dans les républiques , comme 
lies hommes ne font leurs affaires 
qu'en travaillant , le dernier de 
leurs foins eft de plaire , &' c'efl 
ce qui les rend plus groffiersr 

La liaifon ordinaire qui fè 
trouve entre les Rois & les cour- 
tifans , eft une liaifon d'intérêts 
Les courtifans cherchent de la 
fortune avec les Rois; lesRois 
exigent des fervices de leurs 
courtifans. 
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La Retraite. 

QU A N D OQ a renoncé à (t 
fortune par ia faute, on 
doit pafTer le reite de Tes )ours 
dans la retraite , & foutenir avec 
quelque forte de dignité un rôW 
fâcheux dont on s^eft chargé mal- 
à-propos. 

Rien de £ ordinaire aux vieilles 
gens que defoupirer pourla.re- 
traite , & rie;i de fi rare en cetix 
qui fe font retirés , q^ue de ne s*en 
repentir pas. Ils fouâTrent auf& 
peu la folitude que le monde ^ 
$*ennuyant d'eux-mêmes où ils 
n'ont plus qu'eux dont ils fe puif- 
fent ennuyer. 

La nature nous redemande pour 
la liberté , ^quand nous n'avons 
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plas irien à efyént pour la for« 
tune. 

Dans Pinutiltté des éondkions 
oii Ton ne (e foutient que par le 
mérite de plaire , lafindesagré?» 
mens doitêtare le commencement 
de la retraite. 

Nous perdons beaucoup en 
vieilliflànt ;mais parmi les pertes 
que nau» faifons ^ il y en a qui font 
compensées par d'affez grands 
avantages. Si après avoir perdu 
nos paffîons y les afFeâions nous 
demeurent encore , il y aurt 
moins d'inquiétude dans nos plai- 
firs. 

Un jeune homme impétueux a 
cent retours oh, il fe déplaît de fa 
violence ; mais les vieilles gens 
s'attachent à leur humeur comme 
à la vertu. Ils prennent de Taver* 
fion pour les plaifirs , croyant s'a« 
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nimer jugement contre les vî* 
ces. 

La fagefîe alors eft âe cachef 
fes défauts; ce feroit imibin fù- 
perflu que de travailler à s'ehdé*» 
faire. C'eft donc là qu*il faut met- 
tre un tems entre la vie & la 
mort y & chaifir un lieu propre à 
le pafler, ou avec une dévotion 
qui donne de la confiance , ou 
avec une raifon qui promette du 
repos. 

<^uand k raifon qui étoit pro^ 
pf e pour: le monde eft ufée , il 
sVn forme une autre pour la re« 
traite. 

Si la vieilleffe évite la foule y 
par une humeur délicate &C, reti- 
rée qui ne peut fouffrir Pimpor* 
tumté ni l'embarras, elle évite 
encore avec plus de foin la foli* 
tude ^ où elle e& livrée à fes prov 
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pre^'ckagrlns & à de ttiùts ima^ 
gînations» 

Dans lajiunejft , la nature toute 
pleine pouffe hors d'elle ce qu'il 
y aide trop dî^ns fît vigueur , pour 
4a répandre vohipftiîeuféméht fur 
les^bbjeti. Uans la-vieUlèJ/c^ uM 
natuce lànguiffanté cherche* en 
Pîeu ce qui vieiit à lui manqlien 
Ainfi le même efprit qui nous 
0ieae à i^ focièté dafi^ nos'befoins^ 
0OUS conduit, à Dîeu dans noi 
langueurs. 

' On voit quelquefois des Reli- 
gieux d'un mérite ineflimable; 
Cpnx-ci connoi^ent les vanités 
|lu;monde d'oiv ils font fôrfis, & 
ce qu'il y a de grïmàcês dans lés 
lieux ail ils font' entrés. Ce font 
de vérita^^les gens de Jnen & dé 
Vérîtabksdévots , q^i apprécient 
^es feiêtimens d« la moralt par 
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ceux de la piété ; mais la vertu de 
CCS Religieux eft plus à adsiirer , 
que leur profeffion à être embraf- 
fée. La meilleure précaution que 
l'on puifle avoir pour n'entrer 
pas dans un couvent, c'eft defo»- 
ger que prefque tous les Religiast 
y demeurent à regret , & en ùx^ 
tent^ quand il leur eft poffiUeii 
avec joie* 

Uferoit à fouhaiter que noas- 
euffions des fociétés établies, où 
les honnêtes gens fe puffent reti* 
rer commodément , après avoir 
rendu au public tout le fervico 
qu'ils étoient capables de lui ren* 
dre ; mais dans «ce lieu de repos'^ 
il ne faudroit d'autres règles que 
celles du Chriftianifme qui font 
reçues généralement par<- tout« 
Nous avons affez demaux à îimf^ 
frir & de ;péché5 à rcommeltre. 
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fans que ée nouvelles conftitu- 
tions fafTent naître de houyeaux 
tourmens & de nouveaux crimes. 
Pour vivre toujours dans la re- 
traite, il faut être quelque choie 
de plus que les hommes j ou de 
jnoins que les hêtes. L'état du 
folitaire efi un état violent pour 
J'homme* 
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La Religion: 

T A Religion nous oblige pro»* 
*^prement à vouloir. faire pat 
les tendrcffes de Tamout^ce que li 
politique nous ordonne avec la 
rigueur des loix, & ce que la 
morale nous prefcrit par un ordre 
auftere de la raifon. Plus enten- 
due que la pliîlofophie volup- 
tueufe dans U fcience des plai* 
firs , plus fa^e que la philofophie 
auftere dans la fcience des mœurs, 
elle 4ipure notre goût pour la dé- 
licatefTe & nos fentimens pour 
rinnocence. 

' La philofophie ne va pas plus 
loin qu'à nous apprendre à fouf- 
frir les maux; la Religion chré- 
tienne en fait jouir. 

Le 
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•Le vrai chrétien fçait fe faire 
des avantages de toutes chofes. 
Les maux qui lui viennent font 
des biens que Dieu lui envoie^ 
tes biens qui lui manquent , font 
des maux dont la Providence Ta 
garanti 

Toutes ies autres Religions re^ 
muent dans le fond de l'ame des 
fentimens qui Tagitent/^ & des 
paflions qui la troublent. Elles 
foulevent contre k nature des 
craintes fuperftitieufes , ou des 
zélés furieux. La Religion chré- 
tienne feule appaife ce qu'il y a 
dïnquiet ; elle adoucit ce qu'il y 
a de féroce ; «lie emploie ce que 
nous avons détendre en nos mou- 
vemens , noh-feulement avec nos 
atnis & nos proches , mais avec 
les indifférens & en faveur mêm« 
de nos ennemis. 

S. EvremonL, I 
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Voîlà quelle tû la fin de la Re- 
ligion chrétienne , & quel enétoit 
autrefois Tufage. Si on en voit 
d'autres effets aujourd'hui^ c'eft 
<iue nous lui avons fait perdre les 
droits qu'elle avoit fur notre 
cœur ; ce qui devroit être un lien 
. de charité entre les hommes, n*eft 
plus que la matière de leurs con- 
teftations , de leurs jaloufies & 
de leurs aigreurs. De la diverfité 
des opinions on a vu naître celle 
des partis , & l'attachement des 
partis a produit les perfécutions 
& les guerres. Ceft un mal qui 
dure encore & qui durera tou- 
jours , jufqu'à ce que la Religion 
repaffe de la'curiofité des efprits 
à la tendrefle de nos coeurs. 

Avec les vrais fentimens que 
notre Religion nous infpire , il n'y 
a point d'infidèles dans l'amitié. 
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51 n'y a point d'iiigrats dans les 
bienfaits ; aved ces bons fenti- 
aiens, un cœur aime innocem- 
ment les objets que Dieu a ren-^ 
dus aimables ; & ce qu'il y a d*in-» 
«ocent en nos amours , eft ce 
qu'il y a de plus doux & de plus! 
tendre. 

La créance d'un Dieu fait le 
fondement de tous nos plaifirs ; 
& le fentiment qu'on en a , ne 
Ifiiffe jamais un homme fans fatis- 
faftiori dans le bonheur, ni fans 
^ônfolation dans la mifere. 

Ce n'eft pas qu'on ne voie les 
plus honnêtes gens du monde & 
les plus fçavans, tomber dans 
quelque, forte d'incrédulité ou 
d'incertitude. C0n3me.il .faut fe 
moquer des fots, & abhorrer les 
méchans., on doit avoir compaf- 
feôndes derniers , & les plaindre 
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feulement de ce qu'ils font mifév 
rables. 

' Ne réfiftez point à la dévotion 
qui fe forme de la tcndreffc , ni à 
celle qui nous donne de la con- 
fiance ; Tunè touche Tamc agréa- 
blement, l'autre affure à Tefprit 
urt^doux repos; mais tous les 
hommes , & particulièrement les 
malheureux, doivent fe défendre 
avec foin d*unc dévotion fuper- 
ôitieufe , qui mêleroit fa noirceur 
avec celle de l'infortune. 

Le chriflianifme eft divin , mais 
ce font des hommes qui le reçoi- 
vent ; & quoi que L'on faffe , il 
faut s'accommoder à l'humanité. 
Rien n'eft durable qui ne s'ac- 
commode à la nature. 

Les cafuiiles aufleres donnent 
plus d'averfion pour eux que pour 
les pédhés. On .aime les gens de 
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Bien éclairés. On veut qu'ils dis- 
tinguent le vice du crime, les 
plaifirs du vice ; qu'ils excufent 
nos foibleâfes & condamnent nos 
défordres ; qu'ils ne confondent 
pas des appétits naturels avec de 
jnéchantes inclinations^ 

Il y a )e ne fçai quoi au fond 
de notre amè.,.qi]i femeut fecré^ 
tement pour un Dieu que nous 
ne pouvons connoître ; & de-Ià 
vient que pour travailler à la 
jconverfion des hommes , il nous 
feut établir avec eux la douceus 
de quelque commerce oii nous 
puiiHons leur infpirer nos mou- 
yemens ; car dans une difpute de 
Religion, l'efprits'efforee en vain^ 
de faire voir ce qu'il ne voit pas ;. 
mais dans une habitude douce 6c 
pieufe , il eft aifé à l'ame de fairCf 
iSwxtir ce qu'elle f ent . . 



Ce que nous appelions àujouf^ 
d'hui Us Religions y n'efl, à le 
bien prendre, que différence dans 
la Religion >&c non pas Religion 
différente^ 

La diverfité des tempéramens; 
a beaucoup de part aux divers, 
fentimens qu'ont les hommes fur 
les chofes furnaturelles. Lésâmes 
douces & tendres fe portent à 
Tamour de Dieu ; les timides ie 
tournent à la crainte de Tenfer ;, 
les irréfolus vivent dans le doute;, 
les prudens vont au plus fur , fans 
examiner 1q plus vrai. 

Dans ■ toutes les Religions ont 
peut convenir de ce qui regarde, 
tes mœurs. 

La feinte > Thypocrifie dans làr 
ReligioA font les feules chofes 
qui doivent être odieufes; car quî 
croit de bonne foi^ q[uandilcroi>. 
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roît mal, fe rend digne d'être 
plaint j au lieu de mériter qu'on 
le perfécute; 

Q ne dépend pas de nous de 
croire ce qu'on veut, ni même 
ce que nous voulons. 

Chacun doit être libre dans fa 
créance, pourvu qu'elle n'aille 
pas à exciter des faâions qui puii!"- 
fent troubler ta tranquillité pu* 
^ique» Les temples font du droit 
des Souverains ; ils s'ouvrent &c 
fe referment comme il leur plait i 
mais notre cœur en eftun fecret,. 
où il nous eu, permis d'adorer 
leur maître. 

. Eft-il poffible que des images,", 
desornemens & des cérémonies* 
troublent le repos des nations,. 
& foient caufe des plus grands: 
malheurs qui arrivent aux hom^^ 
mesi 
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Où eft le pcre qui n'infpire le- 
zélé de fon p^rtî , autant que ce- 
lui de la Religion , à (es enfans^ 
& que fçait-on ce qui arrivera de 
ce zélé ? s'il s'en formera de lu 
fureur ou de la piété ï s'il pro^ 
duira des crimes ou des vertus ? 
N'eft-ce pas allercontre l'ordre de 
la Providence 9 que de feperfécu- 
ter de la manière du monde la plus 
barbare , parce qu'on n'a pas les 
mêmes fentimens fur la Religion, 
comme fi la perfuaiion pouvoit 
s'étendre au-delà des lumières? 
Cependant il y a deux fortes d'ef*- 
prits en matière de Religion ; les 
ims vont à augmenter les chofes 
établies , les autres à en retran-i- 
cher toujours. Si l'on fuit les pre- 
l^iers, il y a danger de donner à 
l^ Religion trop d'extérieur , & 
- 4^ i^ couvrir de cert^io^debor^w 
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ifui n'en laiflent pas voir le fond- 
véritable; (1 Ton s'attache auX' 
derniers 5 le péril- eft qu'après: 
avoir retranché tout ce qui eft. 
fijperflu, onne vienne à retran- 
cher la Religion elle-même. La-^ 
Catholique pourroit avoir un peu. 
moins de chofes eittérieures ; la* 
Réformée n'en a pas afTez. 

Jefus-Ghrifl.rfa pas expliqué fi 
nettement ce qu'il étoit;, que ce 
q\i'il avaulu; d'où Ton peut con- 
clure qu'il, a mieux aimé fe faire 
obéir ,: que. fe laiffer connoî- 
tre. La foi eftobfcure , la loi eft 
nettement exprimée ; en un mot , 
Dieu nous a donné afTez. de lu- 
mières pour bien agir ; nous en 
.voulons pour fçâvoir trop. 

Le moyen de nous réunir n'eft 
gas de difputer toujours fur la 
doilrina: çomme^ les^ raîfonne- 

Lv 
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mens font infinis , les controvrer-- 
fes dureront autant que le genre 
humain qui lies fait; mais fi,laif- 
fant toutes les difputes qui entre* 
tiennent Taigreur , nous rèmon-i 
tons fans paflion à cet efprit par- 
ticulier qui nous diftingue , il ne: 
fera pas impoffible d'en fermeté 
un général ^ui nous réunifie. Que- 
nos Catholiques fixent ce zélé in*: 
quiet qui les fait un peu trop agir 
d'eux-mêmes; que les Prottfianm 
fortcnt de leur régularité paref- 
feufe. Faifons quelque chofe de^ 
moins en leur faveur ; qu'ils faf- 
fent quelque chofe de plus pouc 
Tamour de nous. Alors fans fon- 
ger au libre ariitn ni à là prédeftî- 
nation , il fe formera infénfîble- 
ment une véritablie règle ^our 
nos aôionSj^qui fera fuivie. de; 
cellfîL de. nos fkntimens^. 
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A confidérer purement le re pos 
dé cette vie, il feroit avantageux 
que la Religion eût plus ou moins 
de pouvoir fur le genre humain* 
Elle contraint & n'afTujettit pas 
aflez;femb]alil^ à certains poli- 
tiques qui ôtent la douceur de la 
liberté, fans apporter le bonheur 
de la Aijétion.. 

, La feule idée des biens éternels 
rend méprifable la poiTeflion de 
tous les autres à un homme qui a 
de la foi ; mais dans la plupart 
des Chrétiens ,. l'envie de croire 
tient lieu de croyance. 

Le plus dévot ne peut venir à 
bout de croire toujours , ni le 
plus impie de ne croire jamais; 
& c'eft un des malheurs de notre 
vie de ne pouvoir naturellejptnt 
nous affurer.s^il y eh a une autre , 

ou s!il n'y en a point. 

Lvj* 
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Il y a des dévots qui , dans une 
certaine contrariété entre le cœur" 
& refprit , aiment Dieu vérita-- 
blement fans y bien croire. 

L'humanité mêle aifément fest 
erreurs en ce qui regarde lai 
croyance ; elle fe mécompte peiw 
dans la pratique des vertus; carr 
il eft moins en nôtre pouvoir da- 
penfer jufte fur les chofes du cielj. 
que de bien faire. Il n'y a jamais: 
à fe méprendre aux a^ons de juf- 
tice & de charité. Quelquefois le- 
ciel ordonne , & la nature s*op*^ 
pofe ; quelquefois la nature de-^ 
mandece que défend la raifon.: 
Sur la juftice & la charité tous lesi 
droits font concertés , & il y a/, 
comme un nœud général entre let 
ciel , la. nature» 6l la raifon; 
. Le dégoût du libertinage nous, 
feit quelquefois naître F.envie de- 
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devenir dévots ; mais, fommes-r 
nous, établis, dans un état plus 
faim, nouspaffons la vie à vou- 
loir comprendre ce qui nefçau- 
roit être compris ; & il vient^ des 
tems artdes>. des tems de féche- 
reffe & de langueur, oii Ton fait: 
de fâcheufesréflexions fur le toiu*- 
ment qu'on fedonne pouriinbien 
oppofé aux fens , peu connu à la^ 
raifon., conçu foiblement par une- 
foi incertaine & mal affurée.. 
C'eft.de ces retours que viennent: 
les plus grands défordres dçs mo- 
pafteres. Quand la félicité qu'on 
promet aux Religieufes leur pa-f 
Tjoît douteufe, le mal certain qu'il 
faut fouifrir leiu: devient, infup- 
gortable. 

La dévotion, eft, le dernier dèi. 
nos amours*. 

Il y a quelque cKofe. d'amou-î^- 
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Teux au repentir d'une .pa£Ebir 
àmoureufe ; & cette paiRon eft: 
en nous fi naturelle , qu'on ne fé 
iepent point fans amour d'avoir 
aimé. 

La peur de la damnation , l'i^ 
mage de l'enfer avec tous fes feux: 
n^ôteront pas à une amc pénitente 
l'idée d'un amant ; car ce n'eil pas» 
à la crainte ^ c'eft au feul amour 
^u'îl eft permis de bien effacer 
Kamour. 

On quitte le vice, lorfque fes 
charmes fontufés , & qu'une ha- 
bitude ennuyeufe nous a fait torc- 
her infenftblement dans la lan-r 
gueur. Ce. n'èft donc point ce quî- 
plaifoit qu'on quitte, en chan^ 
géant de vie ; c'èft ce qu'on na* 
gouvoitplus fouflrir^. 
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Maxime S' de conduite.. 

T E premier ]pas qu*ûn homme: 
••-'fait dans le monde , décide, 
prefqiie toujours de tous les au- 
tres ; c*eft un fondement de fa ré- 
putation ,. un préfage de fa for- 
tune; 

Gomme le fuccès des plus judi* 
cieufes entreprifes dépend du con- 
cours d'tine infinité de conjeôures* 
dont il y en a beaucoup que le/ 
£eul hazard peut raffembler , unt 
excellent homme ne doit jamais 
commettre fa réputation au rifque; 
d'une converfation , d'une dif* 
pute ou d'une entrevue ; car fi: 
elle ne lui réufEt pas> il ne s'en? 
jceleve jamaiis.. . 

Un habile homme doit fe rendre. 



iof" Maximes^ - 
fe plus rare qu'il pourra; carji, 
comme la préfencc dimimiereft 
time , Tabience & rëloignem«nt<^ 
Faugmentient. Il faut fe faire at- 
tendre pour être bien venu. Eê' 
defir qu'on a de nous , eft ordinai- 
rement la mefure de. reflime 
qu'on en fait. - 

On ne fçauroit fe familiarifer 
avec le vulgaire, qu'on ne perde 
cet air de dignité que la retraite 
& le férieux donnent à ceux qui 
fe montrent rarement ; car la préi- 
fence met au^)our les défauts que 
réloignement couvroit;. 
/ Plus un grand homme fe cache^' 
plus on le cherche. Ge n'eft pas 
qu'il doive fe rendre inacceffible; 
cela n'appartient qu'aux génies 
médiocres ,. prévoyant bien que 
leur mérite ne feroit pas à l'é* 
preuve d'iio examen fait dé tropj 



/ 



DE CONDUITE» 10^ 

près. Il y a en cela un milieu qiû 
çoniiAe entre une fierté par la^ 
.quelle on rebute les autres, & 
ime familiarité par laquelle on 
3'avilit foi-même* 

î^id n\fi prophète en fon payù 
Il faut donc fçavoir fe tranfplan- 
ter. Beaucoup de grands hommes 
n'auroient jamais, été connus., 
s'ils étoient toujours demeurés 
dans le lieu de leur naiiTance. 
Telferoit devenu, un grand honv- 
me , s'il a voit connu fon fort , & 
qu'il eût perfeâionné le principal 
de fes talens ; mais la plupart forr 
cent lenr génie , & perdent le prix 
de la courfe, parce qu'ils fc 
pouffent beaucoup au-delà du tei> 
me qui deyoit borner leur car-^ 
riere.. 

Avant de s'embarquer dans les^ 
«roplois ,. il faut y réfléchir long^ 



iio Maximes 

tems. n faut fentir fes forces , îl 
faut y pour ainfi dire, tâter le 
pott(s aux affaires , & être capa- 
î)Ie d'attendre long-tems , s*il eft 
néceflaire ; cat* il n'appartient 
qu'aux grands hommes de ne rien 
précipiter , & de ne s'impatienter 
de rien» Celui qui ne s'èmpreffe 
'& ne fe paflionne jamais , montre 
qu'il eâ maître de lui-même ; & 
-quand une fois on eâ maître de 
ibi^ on reô bientôt des autres. 
• Le caradere d'entreprenant eft 
^refque une caution fûre du fuo- 
cés de quelque entreprife que ce 
ibit. . 

11 y a bien Jes gens qui ne font 
propres qu'à entamer une affaire , 
& à qui il eft abfolument impof-^ 
fible de la finir. C'cft par ce dé* 
feut qu'on a fouvent gagné de- 
grandes batailles fans aucun firuit^ 
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parce qu'on s 'eft arrêté à jouir du 

fruit de la viâoire , quand il fal- 

loiten pourfuivre les avantages» 

C'efi par le même principe qu'un 

homme d'Etat fait , dans les af- 

.faires publiques , les mêmes fait* 

ctes où tombe un pamculier dans 

^celles de fa maifôn» . ' 

C'eft fe livrer à fon ennemi que 
de le menacer , ou s'en faire 4e 
tceux qui ne te- voudroient pas^ 
être ^ quand on leur fait voir Ai 
-mécontentement. Dieu rejette l^s; 
tiédesy mais le monde les doit 
fouffrir. 

Tant qu'on eu engagé dans le 
monde, il faut s'aiTujettir à fes. 
maximes , parce qu'il n'y a pas de 
manie plus inutile que la^ fageflet 
lie ces gens qui s'érigent en réfor- 
mateurs du fiéde^ C'èft un per*- 
fonnage qu'on ne peut foutenîç^ 
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tong-tenis fans fe rendre ridicule^ 
.11 n'y a point de vie àffez pure 
^ pour dpnner ce privilège , quand 
les chargées ne la donnent pas. 

Le monde eft une comédie: 
chaque comédien y joue fon rôle« 
MiMS il n'y; a rien de fi laid que de 
fe montrer, quand il eâ fini^ & 
de venir cenfu^er ceux qui reûent 
far le théâtre^ ,. 

C'eft l'étude qui augmente les 
talens de la nature ; mats c!eâla 
cônveriatàôn qui les m^ en œi»^ 
vre ôc qui les polit. Ceû le gran4 
livre du monde qui apprend Ip 
bon ufage des autres livres ^ &C 
qui peut faire d'unhomtpe fçavaot 
un fort honnête ho.mme. La fciei^ 
ce commence un honnête homm^ 
& le commerce du nK)Qde l'aç 
«heve.. 
Bout connckiie^ fiûnom^At- 1^ 
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ckofes, il faut être toujours en 
garde contre la réputation de ce- 
lui qui les dit ; Pair dii vifage , la 
façon de parler , la qualité , le 
tems 9 le lieu ; tout impofe. 



Mjtïeres de Littérature. 

ON fe flate de juger, ou par 
orgueil, pour ne pas pa* 
roître ignorant , ou par afFeâion 
& par haine , félon que Ton eil 
engagé dans quelque parti, ou 
par imitation 9 ne jugeant ni pour 
ni contre , que félon que Ton a 
oui parler dans le monde , ou en-* 
fin par caprice, par hazard, par 
emportement & faillie d'humeur, 
comme il arrive fouvent auxper- 
fonnes de qualité , qui préten- 
dent que leur rang feul leaf donne 
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«outes les lumières néceflaîreft: 
pour Ce connditre au prix & à la 
valeur des dons de refprit* 

. Il femble qli'il faut s'écarter de 
la voie des préceptes , & chercher 
ailleurs des vues certaines & in- 
variables , ou pour bien écrire , 
ou pour bien juger du mérite des 
auteurs. 

Plus on voit de livres fur une_ 
matière , plus on peut juger que 
Von n'y connoît rien. De chaque 
chofe il n'y a cp'ùne vérité à con- 
naître; mais au défaut de cette 
connoiffance, il y a une infinité 
4e conjeâures, 

Xa vérité n'a rien de changeant., 
le menfonge imite la vérité par 
ipute forte de moyens : on la 
trouve toujours , quand on va à^ 
«lie ; mais le faux ne peut plaira* 
<{it'aùtaQt Àe. tems que l'on eft. 
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t^loui de l'apparence du vrai^ 
fons laquelle il fe montre* 

L'ufage des expreffions figurées 
& métaphorique a été aboli ^ dès 
le moment qu'on a commencé de 
voir plus clair à ce que l'on de- 
Yoît dire^ 

La nature eil admirable par- 
tout ; &c quand on a recours à cet 
éclat étranger, dont on peut em- 
bellir les objets , c'eft fouvent un 
^vcu tacite qu'on n'en connoîtpas 
la propriété, DeJà viennent la 
plupart de nos figures & de nos 
comparaifons , qu'on ne-peut ap- 
prouver , fî elles ne font rares ^ 
tout-à-fait nobles & tout-à-fait 
juftes. Quelque beauté qu'elles 
puiffent avoir , elles conviennent 
beaucoup plus au poëme épique 
qu'à la tragédie : dans le poëme 
épique, l'efprit cherche à fe plaire 
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hors de fbn fujet; dans la tragè>^ 
die , Tame pleine defentimens & 
poâedée de paffions^ fe tourne 
mal-aifément au iimple éclat 
d'une reffemblance. 

H y a une infinité de comparai^ 
fons qui fe reffemblent plus que 
les choies comparées. Un milan 
qui fond fur une colombe , un 
épervier qui charge de petits oi- 
féaux , un faucon x^ui fait fa def- 
cente ; tous ces oifeaux ont plus 
de rapport entr'eux dans la rapi- 
dité de leur vol , qu'ils n'en ont 
avec l'impétuofité des hommes 
qu'on leur compare; Otez la dif^ 
férence des noms de miUm , àLcptr- 
yier 9 àe faucon y vous ne verrez 
que la même chofe. La violence 
d\in tourbillon qui. déracine les 
arbres , reffemble plus à ceHe 
A^^xnQHmpétê qui fait quelqu'autr^ 

défordre^ 
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ûéfordri , qu'aux objets avec qut 
4?fi eu fait la comparaîfoii. : . 

jdoâes qui font un myftere de fça^ 
voir ce qu'on pourront bi^n igno- 
rer , & n'entendent pas ce. qui 
jcnérite véritabl^mi^^t d'^rfS en- 
tendu l Dan^ l^s ]:ûil;oif^s y ils ne 
connoifiept ni les hpnunes , ni les 
affaires. Cicéron ne (er^a jamais 
pour eux qu'un faifeur d'oraifons^ 
Céfar qu^m ia^fei^r 4<3 icommen-i 
taires«Le Cçnful ^rlf Gèr^é$9Ï leur 
échappent,. 

Nos auteurs font toujours va« 
Ipir le.i(iéck d'Âugju(lç par lacon* 
iidér^iop de Virgile &pà%qxzcii 
te peut4tre plus par cdie de Mé- 
l^énas q^ai faifoft du bien aiix gens 
(de lettres ^ que parles g^ns de let^» 
très mêmes. Il eA certain né.an,v 
oioins ^e lje$; ejfprits commea« 

S^Eynniont. K. 
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(oièntftlMsàs^alIbiblir, aufli-bien 
que les comàges ; la grandeur 
d'ame (e touraoit en circonfpec- 
tien à fe condiiire , & le bon dif- 
cours en polhefle de converfa- 
tion. 

Il n'y a de fcience qut toii* 
ehe particuli^érefldent leshonnêtes 
gens 9 que la morale 9 la politique 
& la connoîflance des belles let« 
très, 

Apr^s rëtude des bislle$ lettres 
Tient la fcience dç ces grands ja* 
rifconfultes^qui pourroient être 
des légiilateurs eux-mêmes ; qui 
remontent à cette première juffi^ 
ce qui règle la fociét^ humaine $ 
qui connotfient ce que ta nature 
nous laiiTa de liberté dans lei 
gouvernemens établis , & çç 
qtfon ètt aux particuliers pour le 
bien public'^ J9 néçeOit^ dç h 
politiq\iti 
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La philofophie morale doit ten* 
dre à nous conduire dans la re- 
cherche du bien ^ comme laIo«» 
gique nous conduit dans la' re- 
cherche du vrai; ainfi celle dû 
collège n'eft point véritablement 
une philofophie morale ; car enfîA 
il eft vrai qu^elle ne propofe que 
.^elques queftions aflez inutiles 
touchant l'idée que Ton doit avoir 
fur Tordre des chofes qui font no* 
tre bonheur , fur le nombre de» 
payions Se fur d'autres points mé« 
taphyfiques quine peuvent fervir 
que de matière à la difpute. 

La morale n'eft propre qu'à for- 
mer méthodiquement une bonne 
confcience. Les vrais honnêtes 
gens n'ont que faire de (es leçons; 
ils connoiflent le bien par la feule 
' îufieiTe de leur goftt , & s'y por- 
tent dç leur propre mou ventent» 

Kîj 
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Un auteur admirable , tant qu'il 
ç& ^niipé 4e l'efprit dçs <jrec$ 6ç 
4es Latine, devient un éçr}vaiq 
médiocre » quand i( n'efl foutenu 
que de }m*m|me j c'eft ce qui ar« 
rive à Is^ pI^part de nos traçlpciF 
teur^* Celui qui met fon inérite ^ 
faire valoir les penféçs dç(autre$t 
fi^a p^3 grande confiance de poiv 
voir fe rendre rçcçinin^nd^blf 
par les fiçnneSf 

Chez /7'^^/tf/ici>^r/ vous ne trpVFr 
vere; p£)$ un terme ^ defircr pour 
la netteté du feps , r^en à rejeit 
ter j rien de fuperflu. Ch^qup mo( 
j eft mefuré pour la juftefle 4e« 
périodes ^ fans que le ftyle en p^r 
roifle.uioips naturel, yne fyll^bç 
(le pluf ou dç mqin^ ruinerpît jç 
fie f$4 quelle faarfnoniç quiplaîf 
pjitant ii l'çrçiilç ^u? ççUç 4^1 
yÇWf 
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firebetif a poiiffé la fougue de 
Luéain en notre langtie plus loin 
qu'elle ne va dans la fienne ^mais 
il fe relâche quelquefois } èc quand 
Lucain rencontre hetireufeitient 
la véritable beauté d'une penfée^ 
le traduâeur demeure beaucoup 
audefflbusy comme s'il vouloit 
paroître facile & naturel , oîi il 
lui feroît permis d'employer tou« 
te fa force* 

Ovide eft ingéni^uHc daiis lu 
douleur; il fe met en peine dd 
faite voir de Tefprit , quand vous 
n'attendez que du fentiment^ Vir* 
gile touche d'une impreiCon juile; 
il n'y a rien de languiflfant^.rien 
de trop pouiTé; 

Dans Virgile, les dieu)c fie va** '-*^ 

lent pas des héros : dans Lucain ^ 

les héros valent des dieux. 

Dans les tragédies de Quinaue^ 
TLïiy 
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vous defireriez fouy ent de h doQ^ 
leur oii vous ne voyez que de la 
tendrefle» Dans te Thus de Ra- 
cine ^ vous voyez du dëfefpoîr oii 
il ne faudroit qu'à peine de la 
douleur. 4 

Motiire a pris les Anciens pouf 
aiodele , inimitable à ceux qvfil a 
imités y s'ils yivoient encore. 

ta Fontaine embellit les fables 
des Anciens i les Anciens au* 
roient gâté les contes de la Fpn* 
laine* 

PttrauU a mieux trouvé les ié^ 
hxxts des Anciens^ qu'il n'a prou» 
vé l'avantage des Modernes. 

Il y a des révolutions dans la 
république des lettres comme 
dans tous lés Etats. Les affaires ^ 
les goûts & les inclinations ont 
leur durée. Il ef| du bon fens de 
^'accommoder au tems o\x l'on fè 
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trouve i tous ks (âges l'xmt lait» 
Le même mouvexneot qiîul fjût 
fuccéder les iiécles eiila place les 
uns des autres; leiur apporte de 
nouvelles mameres. Il faut céder 
à cette impreilion puiflante , û ce 
n'eil que l'on foit né dans un rang 
affez conûdérable, ou qupVoii 
fente en foi-même afTez de forç^ 
de génie pour faire changer queU 
quefois le goût de fon iiécle. 

On a vu des Rois qui ont fait 
4ifpAi^oître de l^ur Cour la raille? 
rie , les aipufemens §l tous lef 
autres plaifirs/riv^ifei, par la pçot. 
fonde^ fageiTe qu^ils faiibi^nt fia-» 
fqitre dans toutes lei^s aâiQ95« 
On R vu la vigilance .^ l'aûlv^é 
4es Minières réveiUer la par^ô 
des courtifans les plus qififs ^ &( 
les appliquer par émulation auy 

trayauxférieux& utiles derStat* 

Kiv 



K 



114 MATiinrs 
On a TU enfin la folide éloquence 
des grands orateurs bannir les 
jeux de mots & les faux brillans 
^ui ngnaiint dans km fiéck. Mais 
îl faut être véritablement grand 
pour changer aînfi tant de goûts 
difFérens, & pour U% réunir. 
Ccft une efpece de conquête qui 
vam fon prix. 

• Ce qui fait que tant de di(î- 
cours, ou prononcés ou écrits^,* 
ne perftiadent point, c*eilqu'îly 
a-peuf dé gens qui ies établiffeni; 
ftr tes principes dont toûstei 
hommes ont eu eux-mêmes une 
convîâîon intérieure. Tout le fe- 
cret de laperftiafîon tonfiôe ïlës 
appliquer ïk ces premières vérités. 
Il tfy â que rhomme qui puiffe ié 
ironvaincte Iiii-même. Les con- 
vidions dedociîîté ne durent pâs^^ 
& Refont nul effet. 



- !t y a aflei de manières natu« 
relies (Tetprimer la vérité, fi on 
vouloit avoir phis d'attention fuf 
foi-même que fur autrui. Ceik 
fuftement les regards fu» autrui 
<qui gâtent tout y jufqu'à la raifoA 
& au bon fens* 

Perfomte n'eô oWigé de pcnfef 
au-delà de fes lumières , Se on n^ 
fort jamais dti bon fens que parce 
que Ton veut aller plus loin» 

C'eâ un grand égarement que; 
de s'adreiTer à tous les hommes 
de Ton tems & à tous ceux qui 
viendront dans la fuite des fiécles^ 
fans avoir rien que de otal-hon^ 
fiete à leur dire. C'eAne fçavoir 
pas qu'il y a un orgueil fecret au 
fond de Tame qui nous oblige de 
nous oiFenfer de ces maïuere: 
trop libres y comme d'ub manque* 
ment de rçfpe^. Cet orgueil fait; 
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retentir bien haut les noms ma-^ 
gnifiques de la gloire , de la bien** 
féance & de rhoonêteté publia 
ques. Que fi Torgueil fe taifoit ^ la' 
vertu Ile fe tairoit pas. Elle n'a 
pas encore tellement abandonné 
le genre humain,. qu'elle ne lui 
ait laiâe beaucoup d'amour & 
d'admiration pour elle. La pudeitr 
de tout un fexe s'armera toujours 
pour fa dëfenfe. 

On nous fait de fi belles pein- 
tures des pafiions & des vices 
jirfquesdans la chaire, que l'on 
ne s'apperçoit prefque point de 
ce qu'ils ont de diffiérent. Onfçait 
cacher ce qu'il y a d'impie ou 
d'extravagant dans les mœurs les 
plus pernicieufes , pour ne laifler 
voir que ce qu'il y a de conforme 
i la foiblefle & à la fragilité du 
cœur. Où feroit trop effrayé d'^ea 
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•onnoître Timpieté ; perfonne ne 
veut s'attirer la vengeance du 
cieU On feroit humilié d'en pérté- 
trer l'extravagance. On ne veut 
point être ridicule ; mais d'être 
foible , d'être fragile , ce n'eft 
qu'être né homme ; & perfonne 
qe penfe à avoir honte de fa naif- 
fance , ni de fa deflinée^ 




Kvj 



Réflexions diverses.' 

Sur te honfieiur. 

LA mefûre Jii boûh^ur fédbft 
prendre de celle d«spaffions; 
Celui qui aura le moins de'defirs^ 
d'efpéranee», & de ces autres, 
fortes d'agitations d^iefprit ^ fera 
£ins doute le plus content. 

Il n'y a que deux cliofes qui 
méritent^ raifonnablwient les^. 
foins du fage ^ la j^remiere ef^ 
Fétud^ dse la vertu' qui feit Thon- 
nét€ homme ; & laftèconde , Tu- 
foge* de La yie qui le rend corK 
tent. 

Le mouvement perpétuel des 
chofè&dumonde ^ les révolutions 
C)(;tfitîoi}dlLe& de natxe ef^it^âc 
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J'inconftaiice de nos paffion» ne 
nous laiffent pas da»s um affiette 
affez ferme pour que nous y pui£- 
fions établir le repos & la tran*- 
quillitédc notre vie. 

Quand on, confidere rîmpuiC- 
fance des4)bjet5 à nous fatisfaixe , 
& la foibleffe de nos propres fens 
à recevoir leur iaopreffion , on rc- 
Bonce aux vaines pourfuites du 
bonheur ; car quelle douceur y ^- 
t-il au monde qui ne foit mêlée 

t d'amertume ? Nos fens ne font-ite 

pas fouvent troublés par le dé- 
î fordre de nos organes , & notpe 

} cfprit n*a-t.il pas (ts inégalités 

caufées par le dérèglement des 

•V fens ? Une maladie, un hyvep, 

^ «n mauvais jour , fouvent même 

quelque chofe de moins que ccla> 

^ nous change:, & change toute* 

chof» à notre qgard* 
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Ceux qui ne voient que rare» 
ment les fpeâacles , en font in- 
terdits , & ne fçauroient digérer 
le fracas de ces grands diyertifle- 
mens. Ceux qui y vont fouvent, 
y font infenfîbles ; & tous enfem- 
ble, par raviflement ou par ûvh 
pidité , n'en goûtent point paifi- 
blement les charmes* 

Nous ne pouvons trouver en 
cette vie la béatitude imaginaire 
que nous y cherchons ; mais il ne 
faut pas fouhaiter la mort pour 
cela , ni nous abandonner comme 
par défefpoir à ngs miferes : car 
c'eft-là notre folie ordinaire, de 
rechercher les biens où nous ne 
f;aurions atteindre ^ & de mépri* 
fer ceux qui.font fous nos mains. 
Nos plaifîrs font courts^ il eil 
vraiy ils ne font pas même^xemts 
d^amertume-i mais ce {but ton- 
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jours des plaifirs ; & c^eft un des 
plus grands ufages de la vie , que 
de les ménager avec adrefle. 

Infeofés que nous ibmmes ! 
taous no|is plaignons h toute heure 
des rigueurs que nous foufFrons 
en naifTant , des inquiétudes de 
notre vie , & des douleurs d^ no* 
tr<e mort ; cependant nous ajou- 
tons tous les jours de nouveaux 
maux à ces miferes. 

Si nous avons de longues an- 
nées 9 nous les troublons par la 
crainte de ne les avoir pas ; & 
quand nous fommes arrivés à no- 
tre terme , nous n'avons que le 
regret de les avoir fort mal mé- 
nagées. 

Les jours que je me rends en- 
nuyeux par moa chagrin me fe- 
ront comptés comme mes plus 
. belles fêtes' > & contribueront au^ 



tant qu'elfes à fonrnir le nombre 
oh fe dorvent borrrer mes années. 
Etrange état oîi fe troiirc lliont- 
me ! Pour vivre heureux, il faut 
faire peu de réflexions fur la vie, 
mais fortirfonvent coirime hor$ 
de foi. 

Quelque douceur que noos 
trouvions chez nous-mêmes, pre^ 
lions garde d'y demeurer trop 
long-tems. Il ne faut pas moins 
d'économie dans la jouiffance de 
nos propres biens , que dans Tu- 
fage des étrangers. Qui ne fçait 
que Fafme s'ennuye d'être tou- 
jours en la même affiette, & 
qu'elle perdrort à la fiiî toutes (e& 
forces, fi elle n'étoit réveillée 
par la paflîon î 

Nous vivons au milieu d'une 
iniimté de biens & de oraux 5 avec ^ 

des fens capables d'être touchés 
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des uns & blefles des autres. San^ 
tant de philofophie , un peu de 
raiùyn nous fera goûter les biens 
auâi d oucement qu'il eil: poffiblei^ 
& nous accommoder aux maux 
aulfi patiemment que nous le 
pourrons. 

Sur lespeinejf & les difgracex. 

il y a des peines communes qm 
Regardent tous les hommes^ mais 
ehacim a fes. fentimens enjtierd^ 
Scfottâre aîofi feul toute fa dou- 
leur, 

^ Ilfauifoii que chacun s*atten<« 
d% tellement à tcfutes fortes .de 
inalheurs , quHl nepût êtrefurpris 
par aucune difgrace. En vingts 
quatre heures on a tu des Rois 
dans le trdne & à la fuite d'ui| 
chariot 
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Qu'un heureux courtifaa pof* 
fede la Êiveur de fou Roi ^ & 
puifle tant qu'il liû plaira des dé- 
lices de fon bonheur : mais quQ 
l'exemple de tant de chutes lé 
porte à fe défier de la fermeté de 
fon affiete ; que pour être au haut 
de la roue il ne levé pas toujours 
les yeux , mais qu'il tes abbaiiTe 
quelquefois ; qu'il regarde le lieu 
duquel il a commencé de s'éle* 
ver y Se qu'il confidere le premier 
4égré de fa fortune cconme Un 
précipice où îil peut à iôiis mO''» 
mens retomber. 

Le vulgaire trouve de la tipii^ 
dite dans la p^étoyaoce ; & nç 
pouvant concevoir le danger 
qu'avec crainte , fe. perfuade 
qu'on ne peut s'y jetter fans aveu-^ 
glement. Mais comme c'eft le dé- 
but du peuple d'entreprendre 
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beaucoup de chofes qu'il ne con* 
noit pas j & d*y renoncer auf&tôt 
qu^il les a connues , il n'appar- 
tient qu'aux honnêtes gens de pré* 
voir les dangers qui les menacent, 
& de foutenir avec une même 
^alitédWprit les faveurs &le$ 
difgraces de fa fortune. 

Rien n'augmente fi fort les ai- 
greurs de nos affligions que la 
fierté & l'orgueil de ceux qui 
femblent les braver* 

Les chofes les plus infen£^les 
ont leur fin , qui eil une efpece de 
mort pour elles. Les élén^ens eux-' 
mêmes , qui compofent toutes 
chofes 9 fe verront détruits. Les 
ûeux feront renverfés : le foleil 
^ les étoiles perdront leur lu^ 
miere , & toute la mafl*^ dumon-* 
de fera confondue dans une ruin^ 
générale. Pourrions -nous donc; 
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demander avec juftice U falut dé 
'nos amis , ou le nôtre ? 

H eu un ennemi fecret qui (e 
cache au fond de l'ame , & qu'on 
fent bien mieux qu'on ne le dé- 
couvre. Ceft lui qui fe met au lit 
avec nous , qui s'éveille & qui fe 
levé avec nous , qui noUs accom<* 
pagne aux repas , qui nous fuit à 
la promenade^ que nous portons 
dans la foule & dans la folitude , 
& qui n'abandonne ceux qu'il a 
une fois faifis , qu'après avoir 
épuifé fur eux toute fapuiffance, 
La bonne chère avec fes amis eft 
le fouverain remède contre cette 
forte de chagrin ; car outre que la 
converfation qui devient alors 
plu^ libre & plus gaie , l'adouck 
infenfiblement^ il efl certain que 
le vin réveille les forces de la na- 
ture , & donne à notre ame iiM 
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vigueur capable de chaiTer toutes 
ibrtes d'ennemis. Le plus févero 
philofophe de la terre nous acom 
feill^ ce tnème remède ; les plus 
farouches de nos hommes illuftrés 
ont fournis » pour ainfi dire , leurs 
vettus Ie$ plus auileres aux chàr« 
mes de ce doux plaifir ; & les 
plus honnêtes gens n'en dédai»* 
gnent pas Tufa^e , mais fe conten* 
tent d'en condamner TexcèSt 

Sur les plaifirs. 

Ç'eâ une erreur de condamner 
les plaifirs comme plaiiirs , & non 
pas comme injuries â( illégitimes, 

On peiït admirer la pompo 
d'une belle ville fort innocem^ 
ment, pn peut goûter les délices 
des parfums , le:; douceurs de U 
ipwficfue ; op peut ççnûdérer avçc 
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plaifir la délicatefle de la peîn« 
ture , fans violer les loix de la 
tempérance. 

Toutes nos aâions n^ont de vé- 
ritable objet que le plaifir. Sans 
lui 9 les plus laborieux demeure* 
roient langniflans & oîfifs. Ceft 
lui feul qui nous fait agir : c*eft 
lui qui remue tous les corps; 
c'efilui qui donne le mouvement 
à tout Tunivers. 

Vous pouvez demander pour« 
quoi la vertu combat le plaifîr j^ 
fi le plaifir eu, le feul bien de la 
nature* Mais fi vous regardez la 
vertu de près , vous verrez que 
ce n'eft pas le plaifir qu'elle com^ 
bat 9 mais feulement Pefpece 6c 
Fexcès du plaifir. Vous verrez 
encore que quand elleeii combat 
ou l'efpece ou l'excès , ce n'eft 
même qu'en fafaveur , 6f pour le 
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rendre ou plus grand ou plus fûn 
Vexcès des plaifirs ne va pas 
feulement à Pinlamiê y mais en« 
core à la douleur. Un homme qui 
p^rd fa réputation par la débau* 
che 9 y perd le plus fouvent la 
fantéy & ne Méfie pas moins ia 
conftitution que fon honneur. 

Qu'un homme de bonne fanté 
ne fe réjouiiSe pas feulement des 
bonnes fortunes qyi lui arrivent, 
mais du malheur qu'il n^a pas. Que 
^ plaifir qu'il goûte &c la douleur 
qu'il ne fpuffre point , contribuent 
également à lui donner de nou-^ 
Velles fatisfaâions. 

Tenons toujours notre efprîf 
préfent ^ux plaiiirs innocens qui 
fe rencontrent j exempt des re^ 
grets que dcmnent les chofes paf» 
fées , & libre des inquiétudes quQ 
nous concevons pour l'avenir, 
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La plus grande partie du moode 
croit que la privation d'un grand 
l^ien eu; un grand mal : la plus 
faine ne le croit pas* Entre 1^ 
jouiflance & la privation , il n-y a 
jK>int de milieu : entre le plaifir 
& la douleur il y en a 119 9,qui, eft 
Hudolence* Pourquin yeut - ofi 
donc que nous tombions do plai- 
fir dans là douleur , comme nous 
tombons de la jouifl^nçe d9ns U 
privation j 

Les fujiets piquatis font ceux 
qui frappent les fens. L'ame en eft 
blefiee^ & cela va jufqu'à donner 
de l'ardeur 6c de Tinquiétude à 
reprit; inais le dernier d^gr4 du 
mérite de Tcffprit e'ft 1# tpuchint ^ 
qui pénètre îuTqu'au fond du 
cqpur , excite ce qu'il y a de plus 
l^eau dans nos fentimens , & re« 
mue ce que nos mouvepEiegs pnt 

de 
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Se plus tendre. Au-delà ce font 
les tranfports & les défaillances 
qui arrivent dans le peu de pro* 
portion qui (c rencontre entre les 
objets & Tame qui en reçoit Tim- 
prefiion : foit que ne pouvant [^us 
flous contenir , nous foyons con)« 
me enlevés à nous-mêmes par une 
efpece de r aviffement , ou qu'ac- 
cablés d'un excès de plaifir ^ nous 
venions h fuccomber. 

Sur r opinion. 

Tous les objets ont des facei 
différentes ; & les efprits qui font 
dans un mouvement continuel^^ 
lesenvifagent différemment feloh 
qu'ils (o tournent : enforte que 
nous n'avons ^ pour ainfi dire p 
que de nouveaux afpeâs , pen- 
^nt avoir ,de nouvelles connoif^ 

f.Eyrcmom^ L 
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iamces; d'aill^irs Tâge apporte 
^e grands changetnimi^iais notre 
)m«eur^ & du ch^ngeœefit de 
l'humeur fç forme t>iea fouvent 
celui des opinions. 

La çauTe éloignée de la doiileu? 
de r^pe eft l'opinion. I^es bien^ 
ou les fnaux qu'on appelle indif? 
férensy ne font des biens ou de« 
inauxque qii^nd ils perdent leur 
indifférence , Si ils ne lapident 
que qugnd l'opinion leur attacha 
l'idée dvi bien ou du mal » & alor$ 
ils deviennent des biens ou des( 
inaux de l'ppinion. Mais l'idée dq 
JHen ou du mal n'ej[| pas plutôt 
attachée à un objçt , quç l'ame 
is'unit avec lui , pu s'en fép^i=ef 
«i^a féparsition de l'amç d'avec le^ 
lolbjets eft la caulç prochaine ^Q 
1^ douleur, «fropinion en cft W 



XV>lHDiQdiT9iSii fiiit trois fpcte& 

i^'iinpQftjWdf* Elle JDLdUS jdoQJie 

uiite i4é§ iUi \^n & idu iloial tpute 
fiaiaffe^ qv^d f^ nous les hk 
pafler poinr if^s iqu^ fie ibot: pas. 
Iple fiQV$ !ea 4<aiii6 imiefaiaffe ep 
pareil} 9 qmod ^eUetjiQ^s tes f£iic 
{>afler pour phxs petits ou jplûf 
grand$ qu'ils n^ ùmt. Elle Mtaqhe 
mal leur viértiabieidéeajuxjob^^ 
feits , qudiad elle. Ifattacfae ôuâun 
fbjet à qdi eUe jo^e xonvâcat pas ^ 
ou à nn aJbjêtà qui leUexonvâeiit 
gioiiis qu:à un autre ^ ou ià sin oW 
îet à qui elle ae ^convient que 
Cfimmsik tous les objets ieitu 
^labksé i 

- Apr^s que ropinion nous a don<- 
9é ççs idées, ou tout-â^fait faïUSes^ 
ou.faui&s à idemi^ oumalatta^ 
«bées tm^ objets.^ ddle^applique 
Tame tonte iân(iere à<«>f£éder le 
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bien ^ ou i fiiir le mal qu*alle lui 
préfcntç. Elle la préofàcûpe' îî 
fort^ qtt'dle Tempêch^ de ^e por- 
ter à la pontemplatiod & à la 
îouiflaace des autres bieos , Se 
qu'elle ne lui laiffe pas^ë toifir de 
prendre garée àuxautri^Sc maux 
& de l^s fuir. Cet état de préoe^ 
cupation eil une efpece de dir 
vorce que l'ame fait avec tous les 
autresi)iens pour s'unir plus étroK 
temçût au bien qu'elle époufe« Ce 
bien de fon ehoix lui paroît uni* 
quement fai( pour elle , & il la 
réduit i la néceffité de neppuvoiif 
plus: être heureufe que par fa poA 
îeffion. C'eft pour cela que l«s 
amans trop paffioimés ne peuvent 
goûter d'autres plaiflrs que ceux 
qu'ils reçoivent de leur amour. 

Dès que' ce bien de Ifopinioit 
lliçm i manquer « l'ame qui né 
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tonnoiflbit que lui pour l'objet 
die fa £^lické , ne fçait plus où (e 
pre^rer EUejie voil rien, qui 
puiiTe rempUoeî Cie qu'elle a pei^ 
du i ti jufqu'à: çt qu'elle fe foit 
fait une autre idée auffî forte & 
aufli agréable^ elle demeure fixe 
dans la contempUt^ion du change* 
luentg^'elle trpwre dani^fon ob- 
«jet , ou elle s'agijte dans la recher- 
che des autres objets. Quand elle 
demeure fi^e ^ fa douleur e& ihi« 
^ide, & inuQtte ;s qu^nd elle s'a- 
rg^te^,; fa, i douleur eA iûquiete . flc 
plaiûtivçv ^. 

I^es ijiaux de la nature ne font 
.^ue les nmxji du corps ^ Se Je^ 
.fi^i^ Uei'opinicHi. ne ipnt que les 

Peux fortes demausi 4« Top»- 
nlon nous expofent aux maux de 
la nature» L'une c& la perte des 

h ixj 
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perfoiines châtier ; Patitre eff fft 
perte des^biet^. Lé dernier deceà 
maux noTO exp^fe à la pauvreté » 
«ai», le piremie]^ tious" éjtpoCc % 
tous ies imaia de k nature; c^eil 
pourquoi nou$ l«r pouron» don» 
ner le premier rang entre lei 
manE de fdp^^nion. - 
- Si iiblfS'de^Mo^i ttlàtafdesf ypia^ 

d^vâoans pauvres y qui partage 
avec nowi^ foftMe qiiè Us ^i^ 
ÀnifeS' :<dtoi$in l'^ll^^ aiffreé^^ ot» 
nous laîiTent dans k mH^re^ 'oix 
jie notts âffiileht^feibfeinefnt; 
ou H€ n&ûi fétîî du bien qtie^pâàr 
vanité r^&'qti«li|né &èn i:^% 
nous Ment, il itétts-éoété^tùil- 
fMri 8e dvk répugnance à id de- 
itiandtr^& d« lahonte à le re^ 
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tJn anu véritable^ un amant 
^affioiuié conreat ati*dcnraiit de 
|K>s befaiii& ^ lis tie fçaiirolent 
ibafirir que iiot» nobs ^iperee^ 
vîûâs que nous fournies ini£éra« 
blek Us emploient toute teur 
adrefiibsà détourner notre liiifere^ 
toute leur force à la combattre ^ 
tout leur poÈuvoir à la foutager, 
toute leur difcrétson à la couvrir. 

Sïir la riputattotié 

n n*y a point de pa£Soii qui 

Êifle plus de miférables ^que celle 

que prefque tous kshocmnes ont 

pour l'eâime univerfelle ; car à 

la réferre de quelques âmes for« 

tes , qui n^agiflent que pour la fa« 

tisfa^ion de leur confcience , & 

peut-être encore pour Tapproba*^ 

tion des faopnêtes gens » tous 1« 

Lir 
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homoies font pour Téclat ce qvi 
fis deyroit faise pour la vertu. 

Il eft des gens adsoits qui fe 

tournent à toutes fortes de carac- 

tçres avec tant de. fbuplefle^' 

qu'on dirok ^e leur humeur efl: 

celle de tous les autres; mais ou«^ 

tre qu'en cela nous trahiflbns nos 

propres fentimens y & que nou& 

nous oppofons au deflein de l» 

nature qui nous a plus faits pour 

nous que pour les autres , on ne 

voit pas que ees gens £ fouples 

& fi cemplaifans , avec leurs fèin* 

tes & hurs difCmut^ons ^ ar-» 

rivent jamais au point qu'ils ^ 

propofent ; au contraire^ ces 

hommes' £ avides de riputatioa 

la perdent pisefque toujours par 

le détéglem^pt & . l'avidité avec 

laquelle ils la recherchent^, âe 

neane les détourne tantdekuir 



liiit qfttç la paffion exceffiyt qu'ils; 
ont d*y arriver» 

.* Qwieft-ce qui a. jamais «liiâfle» 
4e 9>érk^. '& de bonhejir . pour ao- 
4|iiérîr une efiime vr^aient géoé- 
jrale ? Qui eft-ce qui a jamais été 
»0ez giflant pour interdire la 
médifaiice à tous fes ennemis ? 
, flleft impoffîble d'acq^iérir cette 
«ûkne; &: quand m^me^nous Tau- ' 
jrioBS acquife, lapcffe/Eon nous 
•en feroît abfolument iqutile. Dé* 
p<|ndant moins de nous que de la 
fortune, elle fe trouve fujette à 
fes înconAances ; c'eft un bruit 
qui tee frape que Toreille , &c 
qui ne fçauroit toucher fenfible*- 
ment une belle ame. 

Nous devrions toujours faire 
des aftions dignes de la renom- 
mée publique 3, & méprifer cette 
. • Lv 
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mêikie renommée^ aptes les atvoiir 
faites» 

^défint^reffeiiieât )«f£^à )Àe trou^ 
"Ter aucuiie Êiitiâ&âïoft dans Fei^ 
dme qu'ôtt mirife : mais commis 
fcs* ^enfures fuiv^rit de ptè^ les 
approbations, épargnons «nons 
Taîgreur de la critique , en nous 
défendant des Ëittffes louanges 
qui ttôtis la Fendent plusfenfible» 
L'élévation de l*efpi^ laiffe de 
^petites chôfes en prife à Texafii- 
tude de la Critique^ & c'eft une 
coi^lationqiie les grands génies 
ne doivent pas envier aux mé^ 
diocres» 

Sur rhumamtd^ 

Permettons aux itoiférableS de 
s^expliquer à nous dans leurs be^ 
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foins 9 puifque nous ne foiigeons 

pas à eux dans notice abondance^ 

N'ayons pas de hontede devoit* 

i autrui la penfée d'une JK>nne aç« 

tion , & laiflbns toutes les av0h 

nues libres à ceux qui nous con* 

feiilent de bien faire. 

Les conditions les plusmalheu« 

reufes font les plus méprifées. Ce 

ii'efi pasaflez de leurs miferes ef* 

feâives 9 on y a encore attaché la 

honte & le mépris* Les hommes 

font en vérité bien cnieis« 

Il faut tâcher d'abdiir les noms 

de mépris ; ils ne font qu'entrete* 

nir la haine parmi les lK»times ; 

mais il faut bien conferver les 

noms de fourbe , de traître ^ d'im 

grat , pour faire toù^rs honte 4 

ceux qui les méritent. 

Profitons des momens oit il 

fnrend enyie aux Rois de fe rendr«^ 

Lvî 



1 



. nos égdiiix i & n'oublions pa% 
qu'Hs foai nos maîtres 9 loirqu'Us"- 
l'oaUient. Quand ils nous font 
du biein^ craignons 1^ mal qu'ils 
JIOU6 peuvent faire ; mais ne por- 
tons pais d'envie^ à ceux qui veur 
lent être cra>ints ,> ila y perdent 
trop. La douceur cil d'aimer &c 
d'être aimé» 

Il eu beau, d'^aiyoïr dans l'air 
quelque chofe de grand ; cela at- 
tire de l'eftime & du refpedimais 
Pair doux & honnête ne fait pas 
moins de bons effets ;, c^eil par-là 
qu'on fefait aimer. 

Il faut qu'il y ait d'excellens 
poètes pour notre plaiiir , comme^ 
de g;rands mathématiciens pour 
notre utilité ; mais il fuifit pour 
tts gens du mondt. de fe bien COa<^ 
noître à leurs ouvrages» 

Les gens du monde ont certains 
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défauts qui approchent aflez dii$ 
faux goût & de la vanité ridicule 
des f^ayans. 

Le parterre , qui n'a d'iautreslui- 
mieres que celks de la nature, 
}uge mieux de la comédie que 
ceux qui embarraflept le théâtre» 

Il ne faut pas rej[etter tous les 
méchans confeils y. de peur de re^ 
buter les perfonnes qui pour- 
rolent nous en donner de bons. 

lïya de la force & de la foi-^ 
Uefle dans quelque efprit que ce 
foit«. Ce tempérament bizarre 
nous fait ttouver naturellement!: 
défagréables les ouvrages où il 
faut une intelligence trop applV 
quée pour les concevoir «, ou biei» 
ce qui eft trop au-deflbus de nous- 

Les chofes communes fontre-» 
g^retter le tems qu^pn met à les; 
liie ; cçfie& quîfonlfiiaementpent^ 
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fées donnent à un leâeur délicat 
le plaifir de fon intelligence & de 
fongoût.. 

On eft peu perfuadé de la vi(>> 
tence d'une paifion qui eâ ingé- 
nieufe à s'exprimer par la diver-^ 
ûté des penfées* Une ame tou« 
chée fenilblement ne laifle pas à 
refprit la liberté de penfer beati- 
coup. 

Il faut plus attendre du tems 
que de fes raifons dans la chaleur 
d'une méchante affaire. 

Pour quelque tems , le Prince 
avec fon favori eft un homme qvtl 
en aime véritablement un autre. 

C'eft un ridicule ordinaire aux 
difgraciés d'infeâer toutes cho* 
fes de leurs difgraces. 

Celui qui prend la peine dedif- 
courir de fes malheurs , m'épai^ 
gne ceUe de Fen coafolei'. 
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La pifrpart des Dames fe per- 
dent avantagêulesnient Tons leur 
jparure. Il y en à qu'oh trouve 
fott bien avec leurs perles , qu'on 
- tronveroit fort mal avec leur col. 
La médecine irompt plus de 
Iramei quVIIe n'en renoue- Ra- 
rement on ajufte la réputation à 
la vertu» On a vu mille gens efii- 
més^ ou du mérite qu'ils n'ayoîent 

Ipas encore^ ou de celui qu'ils 
n*avoient déjà plus* 
I Les plus honnêtes gens du 

inonde, ce font les François qui 
penfent & les Anglois qui parlent» 
f Les hommes ne louent jamais 

' gratuitement &c fans intérêt» 

Rien né décrie davantage la 
violence des méchans , que la mo» 
dération des gens de hieu. 
Pn fe foutient mal dans la foute 
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par Us qualités de Tefpnt costre 
tes ayama^.es du corps. 

Ofi eil bienheureux de trouver 
fon cofn{>te avec foi-même ;. car 
on fe trouve ^ quand on veut. 

Toutes les vertus morales n& 
font que des moyens- de confcr^ 
ver & le pûifir dans fa nature ^Sc 
ia nature dans le plaifir. 

La gloire , la réputation ^ ]at 
fortune ibnt de grands fecouics: 
contre les rigueurs de la na;we 
& les mîferes de la vie* 

Les plus cruels tyrans ne fçau-^ 
roîent trouver de cachots pour 
notre ame ; leurs chaînes ne kb 
içauroient lier^ 

II faut Te rendre à la raifon , dés. 
qu'elle paroît, & la trouver belle^ 
même dan» la bouche d'un pé^ 
dant. 
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Les auteurs ne fe pardonnent 
rien : pas les pUlofoplies , pas k» 
iaûits. 

Sur t honnêteté. 

Pour fe rendre heureux ave« 
moins de peine & pour l'être 
avec i&r cfté y il faut faire enforte 
que les.autresle folentayec nous* 
C'eft ce ménageuYent de bonheur 
pour nous & pour les autres, qjae 
Ton doitappellêr llionnéteté , qui 
n'eft^à le bien prendre, qu'un 
amour propre bien ménagé. 

Pour avoir cette honnêteté au 
plus haut degré , il <faut avoir l'ef* 
prit excellent & le cœur bien fait,; 
& qu'ils foient tou^deux de con* 
cert enfemble* Par la grandeur de 
l'efprit on connoît ce qu'il y a de: 
plus juâe & de plu& raifonnable à 



dire & k faire ; 6c parla bonté ^d 
conir ^ on. ne manque jamais de 
Touloir faire & dire ce qu^ii y a 
de plus raifonaable & de plus 
jufte. Ces deux pièces font efled* 
tielles pour faire un honnête hom*' 
me ; Si puisque c'eft une chofe fi 
rare deles voir féparémem , com^ 
bien doit-il être encore plus rare 
de les voir toute» deux eofemble^ 
Ufi honnête homme n'efi tou^ 
ehé que du vr^ mérite. Ce que 
Ton appelle grandeur > autorité^ 
fortune» richeffe, tout cela ne 
Tenchante point , il en démêle 
parfaitement les plaifirs & les 
peines ; & c^eû ce qui Fempêcbe 
qbelqtiefoisde prendre le chemiit 
q^i mené à la fbrrniler Quoiqu'il 
foit agréable &de bonne compa- 
gnie , il eft affcz retiré , & n^aime 
pas le grand jour ; auffi voit-oôi 



«ârement qjetil eherefae à monter 
fur le théâtre du monde. Mais £i 
la naiflance ou I^ fortune veulent 
l'y placer, comme il a Tefprît 
Vaâe y qu'il eft intelligent , péné-> 
-fiant y halnle, il joat parfaite^ 
jBent fon rdie; 

- UhomstetehMktne &it grand cas 
«te l'diprity mais iL fait encorp 
plus de cas de Iaraifpn« Il aiiiie la . 
Vérhé ftir tcmes ehofts ; il veut 
içs\noix lont^ <Sc néfép^pra poim 
afe titàiçAYOiti Itcotinoit le priy; 
le iwi & leiblUe de tout. Il n'eil 
ttnie les cliofet i^ue feloin leur vé» 
ritable valeur. 

' %erèuà^eémêm de l%omiér 
«été ^YWiiM bOAimé^ ferok â- 
dk sHK Kt^is. ViMt ach^^r ce 
* gtaâd ouvrage 9 ils n^aurokiit qà% 
•iriUlkr l*s htfiInèMS g«nft faei»: 
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t^ux^& les mf chaos malheu4f 
teitxé ■\^- ^• 

Suriàpôiiteffk. 

La politeiTe eâ to mélangé de 
«lifcrénon^ de civilité^ de com- 
plaifance & de ckoonfpeâtoo^ 
accompagné d'un ait aj^^bfe ré- 
pandu fur toiùt .ce qu'on dit Se jce 
qu'on fait* 

Soit que U% femmes fc^ent ha» 
:tUreItemê0t{i4ns.pQlJe$> ôitque 
,pôur leur pluirei l'eiprits'élieYe & 
s'embellit ^ é'eftprinjcîipakmeot 
auprès d'elles qu'on appreind lu; 
t>olitefie. 

.. G'eft ub glMfi fee< d%« la 
. familiarité d'iin, co«i«iercf ^ dp 
4ourQ«r ie^ kamwe^ a<ït«»iqi>*pfi 
le peut 9 k leur amofir propre* 
Quand on fçait les rechercfan à 
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propos U leur faire trouver en 
èiix dé€ calens dont ils n'avoiettt. 
pas Tùfage^' ils nous fçavent gré' 
de la joie fecrette qu'ils fentent 
de ce mérite découvert , & peu- 
vent d'autant moins (c pafler de 
0OUS 9 qu'ils en ont befoin pour 
être agréablement avec eux-mê- 
mes. 

Qui veut bien fe rendre appro« 
bateur & xie £e fouçîe pas d'être 
approuvé ^ celui-là oblige dou«« 
bl^nent jde la louange qu'il doiw 
ne , & de Tapprobatibn dont il 
difpenfe. 

On fe rx^d' agréable dans Ul 
convcrfaûoa ^^cfaund on écoute vo- 
lontiers & fans jaloufiey & qu'on 
laiiTe avoir de l'écrit àific autres^ 

' i;.eg<^teftéiA€lK)febiteiirare« 
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On ne fçauroit prefque ni Tapf 
prendre ni renfeigoei"^ il faut 
qu'il foit né avee nous* La liâutr 
snteUigence fembie être bien au- 
deffus 9 & patoit avoir plus d'ë« 
tendue; maïs en vérité poiur lo 
coœmeree dussiQnde & de U vie^ 
le goût vaut fon prix& tâent Jûea 
Ion rang. Quand on a cet avan«- 
tage 9 il «e faitf pas traiter dû haut 
en bas ceif x qid 21e i^ont points 
On n'a pa$ d<is fMâéces en tosfâM 
pouk les cofiivaincre &.paiirrleu£ 
faire voir qu'ils ont iort« ^ 

Pour être agréable & de bonne 
compagnie , il faut (leniâr ^oe^ 
meniy iis dans leisum^enl^ fuf tout 
te qui fé ditdan&Ia eonvecÊittoni 
&: xela ne fe peut faire ^fi^xm jq'jé 
refprit excellent, beaucoup de 
mémoire & d'imaginatiom II faut 
«uffi ffav!c»r.%piailai||gM>e/e^ 



tànnoitre tontes les fiûeffes ^ tous 
lés)biaîs & toutes les àélic^teSos. 
:$ans cela , quand on pettiercHt le 
mieux du fnonde , on ne doit point 
s'attendre à dire les chofesaveç 
le dernier agrément. 

Les chofes nouvelles^ ;grandes, 
luiiyerf^lles , & celles qui ont 
l'air du grand monde , font "lou* 
jours agréables, parce que lei^ 
hommes font curieux, parcequ^fk 
tnéprifent les chofes bornëes-<8r 
ide petite conféquence, & qii% 
font ordinatrement touchés de la 
grandeur, Ceil par <iette raifon 
que ce qui fent les provinces , les 
|>etite$ villes & les quartiers par^ 
liculiers, eft cte méchant goût. 
On s'imagine que la pdKtefTe^ Iq 
bon a^r ne s'y trouvent pas. La 
même raifen fait encore que Içs 
ifi|;ures tirées de la guerre*, 'de là 
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chafle & de la marine tont û bien 
reçues, & qu'on ne vent point 
entendre parier de celles cpi'on 
pourrok tirer des profeilions 
)>afles. 

Sur rindinMion. 

L^incUnatioci eft un mouve- 
ment agréable qui nous eft d'au* 
tant plus cher^ qu'il nous femble 
|>^rement nôtre. Unak dans le 
fond de nos tendrefles , &s'y cn^ 
tretient mollement .avec plaifir^ 
en quoi il diffère deTTeftime que 
nous recevons comme une chofe 
étrangere^quine s'itablit4c ne fe 
maintient point en nous par la far 
veur de nos fentimeyos^mais par 
la juitice que nous fommes obli« 
gés de rendre aux perfonoes ver* 
tuejufes^ . 

Perfonnç 
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. Peribnne n'eft bleffé du refpeû 
qu'il veut bkn rendre , parce 
qu'il |>eut ne le rendre pas , ôc 
qu'il pcnfe donner des marques 
Ae fon amitié plutôt que de foa 
devoiir. 

n y a quatre fortes de gens quî. 
recherchiant leurs plaifirs ;Jes fen- 
fuels^ Ift? emportés , les volup- 
tiieux & les délicats* Lesfenfuels 
s'attachent plus ^roiliérement à 
ce. qu'il y a de plus naturel. Ce 
qui touche les voluptueux fait 
une împreiEou fur les iSçns qui va 
}ufqu'à Tame , non pas cette ame 
intelligente d'oii viennent les lu- 
mières de la raijfbn^ mais une 
ame plus mêlée avec le corps que 
l«g paffîons font languir , &c qui 
peut être chatouillée de toutes les 
volujptés. jLes emportés ont' les 
fens plus yifs &i Tame plus vio? 
S. Evrunoni. M 
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lente, fenfîbles à rimpreflîon 8c 
pleins d'ardeur en leurs mouve- 
mens. L'efprit a plus de part au 
goût des délicats qu'à celui des 
autres, C'eft d'eux que nous vien- 
nent les inventions & le ra'fîne- 
ment dans le luxe. Sans eux îa ga« 
Idnterie feroit inconnue , la mu* 
iique rude y lés repas grofliefs. 
Mais il faut avouer que s'ils fonj; 
ingénieux pour les plaifîrsdes au- 
tres y ils font feniles en dégoûts' 
pour eux-mêmes. 

Il y a de légères impreffions qui 
ne font qu'effleurer Tame , éveil- 
ler fes fentimens , la tenir pré- 
jfente aux chofes agréables , oti 
elle s'arrête avec complaifance 
fans aucun foin. Cela s^appelle 
agrément. 

Il eft une impreffion molle 8ç 
voluptueufçquiflate, chatouille 



DITE ES ES, 167 

les feus 9 & fe répand délicieufe- 
ment fur Patiiè; de-Ià naît une: 
certaine pareffe qui dérobe infen- 
iiblement â i'efprit fa vivacité Se 
& vigueur* 

Sur la jujiice. 

Tous les hommes en général ne 
.^, fçatiroiem fe donner ti'op de pré^ 

ceptes pour être juftes ; car ils 
ont naturellement trop de pen- 
chant à ne rétre pas. Ceft la juf- 
tice qui a établi la fociété & qui 
la conferve. Sans^Ia juftice nous 
ferions encore errans & vaga- 
bonds , & fans elle nos impétuo* 
fités nous rejetteroient bientôt 
dans la première confusion dont 
nous ibmmes heureuiement for* 
1; tis* Cependant nous nous fentons 

£ên^ de Fiicarenie âijétioa oà 
{ Mij 



%6i RiriExiONS 
elle QQw tient , & noiîsfi>upirofis> 
encore pour une liberté fun;efle 
qui produiroit Iç malheyr de no^ 
tre vie. 

On parlç toujours aux Piriiiees 
de la valeur qui ne fait que dé** 
traire , & deîii libéralité qui ne 
fait que difliper , fila jufiicç n^ U$ 
a réglées. Celle**ei eft toujours l^i 
vertu la plus néceflaire ; car eltQ 
maintient Tordre en celui qui le 
fait , aufii-bien qu'en ceux à qt^ 
çUe cil renduç. 

Sur l'ingratitude^ 

Les geiis de Cour ont une cer^ 
taine reconnoiffance oii il y a , 
moîn^ d^égard poui^ le paiTé que 
^e deflëin pour ^avenir. Us fe 
tiennent obligés à ceux que la: 
fortuiif a ^lis dans un poâeoii il^ 
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ptuvent les obliger. Cet art de 
j-èconnôiflance n'eil pas a^uré- 
ment une vertu ; maïs c'éft mdii» 
un vice qu'une adrelTe^ dôiit U 
n'eft pas défendu de jTé fervir &C 
dont il eu permis de fe défen^ 

.dre* 

Les grands à leut tour fe fer- 
vent d'un art auffi délicat pour 
s^empêcher de faire des grâces ^ 
que U peut être celui Ats conrti-^ 

.fans pour s'en attirer. Us repro* 
chent des biens qu'ils n'ont pas 

. fiiits ; & fe plaignant toujours des 
ingrats fans avoir prefque jamais 
obligé perfonne j ils fe donnent 
un {H-étexte fpéciëux de n'obliger 
qui que ce foit» 

. Il y a beaucoup moins d'îh* 
gl'ats qu'on ne croit , car il y 

•a bien moins de généreux qu'on 

aepenfe. Celui qui tail la grâce 
Miij 
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qu'il a reçue ^ eft xm ingrat q^ 
ne la méritoit pas ; celui qui pu<» 
blie celle qu'il a /aite ^ la tourne 
eu injure. 

Bien fouvent nous voulons 
iBire fouvenîr de nous ie$~ gens 
qui veulent nous oublier. Ceux 
qui veulent bien nous fervir dans 
nos difgraces^ font impatiens de 
faire connokre Tenvie qu'ils ea 
ont 9 & leur générofité épargne à 
un homme la peine feerette qu'on 
fent toujours à expliquer fes be« 
ibins. Pour ceux qui fe laiflent 
f eobercher ^ ils ont déjà cotam^ 
un deffeia formé de nous fuir. ' 

Il y a une efpece d'ingratitude 
fondée fur l'opinion de notre mé- 
rite ^ eh t'ao^our propre repré-» 
ifente une grâce que l'on- nouis 
fait, comme une juûice que To» 
SiOtts rend,, * 



DIVERSE Si lyt 

Sur le mariage^ 

Les lox3s; ont déclaré que les 

femmes 4^yoient CQtifidérçr leurs 

maris comme leurs maîtres ; mais 

rhonnéteté des hommes les oblige 

de ne recevoir des témoignages 

de refpeâ de leurs femmes , que 

pour s'en defTaifir ^uili-tôt, & dé* 

pendre d'elles par leur propre 

choix y comme elles dépendent 

d'eux par les loix & par la couh 

tume. Quand on vit enfen^blê de 

cette manière h<mnête^ on eft 

dans un commerce continuel d'e^ 

time ; on goûte ce qu'il y a de plus 

délicat dans la tendrefle > on a le 

|)laifir d'aimer & d'être aimié. Cet 

ce mélange de tendrefle» ce re^ 

tour d'efiime , cette ardeur mu* 

tuelle à fe prévenir par des té^ 

moignages obligçiins^ en quoi 

MiV 
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confifte la douceur du, managiF^ 
Les autres plaifîrs ne le font point 
tant el^eux-*]iiêmes,qae dans Taf- 
furance qii*îls donnent de la par- 
faite poffeffion des gens qiie Ton 
aime. Cela eftfi vrai, que fi Toa 
eft afluré d'aiHeurs de îa parfaire 
tendreffe d\me femme, on peut 
fouffrlr aifément ta privation de 
ces plaifirs. Ils ne doivent entrer 
dans l'ordre de Famîtîé que com- 
we des marques & des preuves 
qu*ielle eft fans réferve. Peu de 
gens font capables de Fa pureté dfe 
ces fentimens. L*objet des paffions 
groifîeres ne peut foutenir im fï 
ncAlecottimeree. Après qu'il erfà 
lait 4iaîlré '& eonfervé quelque 
tcms l'ombre- & lareffemblahceV 
l^ndifférenceoude nouvelles paf- 
fions viemient bientôt \ts effacer* 
JoL contrainte Biâme cît Pon eft dst 
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conferver toujours la même, f<i- 
ciété y diminua quoique chofe.du 
prix de la perfévéraçce* On perd 
peu-à-peu raflurance que Ton 
avolt d'être aimé; on entre en 
des défiances, des jalouiîes Se dei 
inquiétudes; de*là naiiTent des 
plaintes & des querelles. Les cnr- 
fans font les feuls liens qui retiens 
nent alors les hommes & les fem- 
mes dans leur devoir* Ce font 
les gages âc les fruits de leur pre* 
miere tendreffe ; c'cft un intérêt 
qui les lié au moment que Içur 
cœur alloit à la féparation. 

S^r rimmonaiité de Vante. 

VAuteur de la nature n'a pn 
voulu que nous puiifions bien 
connottre ce que nous fommes* 
Aprts y avoir fève inutilement, 

Mv 
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on trouve que c'efi fageffe de n'y 
fêver pas davantage ^ & de fe 
foumettre aux wdres de la Provî^ 
dence* • 

Notre èfprit eft au-deflits de 
Ini-même^&r aprèsqu^ila com* 
pris toyt rtwirers^ it f>e peut fe 
comprendre» 

Jamais perfonne n^abîen péné* 
tré par Içs feules lumières de kl 
raifon husnarine ^ fi Tacne eâ inw 
mortelle. Il eu de notre intérêt de 
croire fon immortalité > mais it 
tk*eA pas aîfé de la ccHieevoir. 

On ne doute pas qne Socrate 
n'ait cru famé iaunorteUe; mais 
Socrate eâ un railleur qui fe rév 
jtouitde tout^ Il vous dira que le 
démosi qui l'înfpire n'^eft point 
aflTez in^rmé des nouvelles de 
Fautre monde» pour décider 1^ 
^ueftiott de llmmortalîté de L'ar- 
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sne. Il en diflertt devant (es juge» 
en homme qm la fo»haite , &c il 
traite Tanéantiflement en philo* 
fophe qui ne le craint pas. 

Un difcours de Timmortalité 
de l'ame st pouffé quelques pay ens 
à^yraver les horreurs de la mort , 
pour jouir plutôt des félicités de 
la vie qu'on leur promettoit ; mais 
quand on en vient à ces termes ^ 
re n'eft plus la raifon qui nous 
conduit , c'eft la paflion qui noiiji 
entraîne , c*eft un deiîr d'être 
mieux , c'eft une vanité de mourir 
avec courage qu'on aime plus 
que la vie , c'eft une laffitudedes 
maux préfens , c'eft une efpé- 
rancé des biens futurs , un amour 
aveugle de la gloire^ une mala- 
die enfin , une fureur qui violente 
rinftinâ naturel & qui noustranf* 

porte hors 4e nous-mêmes. 
M yj 
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Sur Im mon^ 

Tontes les circonflances de I2 
Bioit ne regardent ^e cetik qui 
reftent. la foiblefle » la réfolik- 
tk>n y les larmes > Tindifférence^ 
tout efi égal au dernier moment ^ 
& il eii ridicule de penfer que 
cela doive être quelque cliofe à 
des gens qui vont n'être plus 
eux-mêmes^ 

Qui eft-ce q[ni nous a ^t ua 
devoir de garder la fidélité aux 
morts »fi ce n'eft la foiblefle & la 
tyrannie des vivans \ Chacun 
veut fe flater de la penfée qu'on 
fera encore attaché à lui , quand 
il ne tera plus attaché à perfopne» 

Sur tes kéras & tes philofophes.^ ' 

On fait hoaneiir aitt phîlôfi^ 
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phes des vices de complexion , 
quand ils fçaveatles corrîgei par 
la fageffe. Mais la nature doit être 
toute belie dans les héros ; & ii y 
par une néceffité de la condition 
humaine , il faiit qu'elle pèche en 
quelque cho£r, leur raifon eâ em« 
ployée à modéref des tfanfportsf» 
non pas à furmonter desfoiblet^ 
les* Si l'amitié exige d'eux les 
craintes & les douleurs, il ne 
leur eft pas permis dans leurs pro^ 
près dangers fie dans leiirs mal- 
heurs particuliers , ni défaire 
voir la même peur, ni de faire 
entendre £es mêmes plaintes*. 
Enée étoit un pauvre héros daffs 
le paganifme y qui p»»rroit être ua 
grand faint chei les chrétiens^ 
plus digne fondateur d'un Ordre 
que d^an Etat,^ 
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Sttr les caunifans & Us gên» 
de robt^ 

Coame les courtiûifisfoiit leur 
féjour ordinaire auprès des Prin^ 
ces » sis fe forment «A uteot ptr^ 
tîcuHer à les bien connokre : il 
n'y a point d^inclination qui leur 
ibit cachée y point d'averfion in* 
connue ^ point de fmkie qm ne 
leur foit découvert ; de4à.¥iefi- 
nentlesinfinuations ^ les complair 
fances & toutes ces mefures déli- 
cates qui font un art de gagner les 
coeurs , ou defe concilier au 
moins les volontés* Mais foit 
manque d'application , foit pour 
tenir au^deffous d^eux les emplois 
où Ton s'inftruit des affaires , ils 
les ignorent toutes paiement; 
& leurs agrémens venant à mao- 
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qner ayecTâge , rien ne leur ap^ 
porte de la coofidération & du 
crédit» Us vieiltiflent donc dans 
les cabinets , expofës à la raille- 
rie des fevnes gens qui ne peu- 
vent fouffrir leur cenfure ; avec 
cette différence qoe cettx-ci d'or- 
dinaire font les chofes qui leur 
conviennent , & que les autres 
ne peuvent s'abftenir de celtes 
qui ne leur conviennent plus. Et 
certes le plus honn£te homme 
dont perfoniïe n'a befoin , a de I2 
peine à s'exempter du ridicule ei» 
Vieilliflant. 

Les gens de robe au contraire 
paroiffent moins honnêtes gens > 
quand ils ibnt jeunes > par un faux 
air de Cour qui les init réuiSr 
dansla ville » 6c les rend ridicules 
aux courtifans ; mais enfin Isfcon^ 
noiflance de leur intérêt les x^ 



inene à leur profeffiefi ; dt deve^ 
ous habiles avec le tems> ils fe 
trouvent eti' des poftes confidé- 
rables , oà tout le monde généra* 
lément a befoîn d'eux. 

Sur Us favoris. 

Il y a des occafions oii Tem* 
barras des affaires , où le dégoût 
de la magnificence oblige les 
Princes à chercher dans la pureté 
de la nature lesplaifirs qu'ils n^ 
trouvent pas dans leur grandeur. 
Ennuyés de cérémonies , de gra- 
vités affeâées, de contenances, 
de repréfentations , ils cherchent 
les douceurs toutes naturelles 
d'une liberté que leur condition 
leur ôte. Travaillés de foupçons 
&dejalouiies> ils cherchent en- 
fin à ie confier ^ à ouvrir un cœur 



qu'ils tiennent (erttié à tout le 
r monde.' Les flaterks des adula- 

, tùia^ ileur font fouhaiter la fincé- 
; nÊé^ id^in ami ; &;c'eft4^qiye fe 

I font ces eonfid^fis qu^on ^a{)^}te 

favoris ^ ces perfonnes chères au« 
Princes ^ avec lefquelles ils (e ibn- 
I ^gent de la gêne de leurs fecrets^ 

I , ayéc lefquellés ils veulent goûter 

[ toutes les douceurs que la /ami- 

L iiaritë du commerce & la liberté 

-de la conyerfation peuvent dotlr 
-nec aux amis partieuliers. 
. Jyf ais que ces amitiés font daÀ* 
. 2gereufes à un favori, quîfèh^ 
;plus à aimer qu'à fe bien coi)* 
dmre ! Ce confident penfe trou- 
ver /on àmi cil il réneointre ion 
.maître 9 & par «1» retour ^tmpré- 
vu> fa familiarité e& punie com- 
me la liberté indifcrete d'un fer- 
' viteur qui s'eA oid>lié. Ces gens 
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de Cour, de qui Pintérit regk 
toujours la conduite ^ trouveot 
dans leur induftrie de quoi plaire, 
& leur prudence leur fait éviter 
tout ce qui choque ^ tout ce qui 
déplak. Celui qui aime véritable* 
ment fon maître , ne confulte que 
fon cœur. Il croit être en fureiié 
rde ce qu'il dît& de ce qu'il fait, 
par ce qu'il fent ; .6t> lé chaleur 
d'une amitié mal réglée le faitpé* 
Tir , quand la précaution des per- 
fonnes. qui n'arment p» . lui coji- 
ietveroit tous les avantages de fa 
fortune» C'eft par^là qu'on perd 
ordinairement les inclinatioiis 
des Princes , plus ezaâs à punir 
<e qui blefle leur caraâere:, que 
.faciles -à pardonner ce qu^ fait 
.par les moureméns de là nature* 
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Mélanges. 

QUei^ payi que la Chine ! 
Point.de Wé à Peking, 
point de vin dans tout l'empire. 
On y trouve de la peinture fans 
ombre , de la mufique fans par- 
tics , des palais de bois fans archi- 
teâure ; beaucoup de fcienccs 
perdues, une ignprance prefque 
dje toutes cbofes , un alphabet d© 
ft)i^amerniiUe lettres 5 une lang^ 
toute de œoftofyllabes. Il n'y W- 
roit point de géométrie , point 
d'aftronoœie , fi le iéledes con- 
Ycrfions n'y faifoit aller des Je- 
fuites qui doivent la tolérance de 
BDtre Religion , après'la grâce de 
Dieu , aux calendriers & aux al- 
manachs,!! manque bien des cho^ * 
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fes à ce pays fi renommé ; maid 
en récompenfe la morale y eft 
bonnes la politique excellente^ 
le peuple innombrable , les fujets 
'^béiflans , de le plus grand des 
Empereurs modérée 

M-, de Barillon avoîc un iecrct 
admirable contre la plénitude. 
Avoit-il mangé i crever? il çn- 
fretenoit madame de Mazarin des 
'Religieux de la Trape ; & quand 
il avoit parlé demi*heure de leurs 
abftinences & de leurs auftérités, 
il croyoit n'avoir mangé qtie dès 
herbes non plus qu'eux. Son diC- 
cours faifbit TeiFet d'une diète. 



Je vais vous iàire une cOnii* 

dence que je n'ai jamais faite à 

-perfonne , difoit M. de Candalc 

à Saint-Evremont : Vous ne ffaib' 



1 
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riez croire l'inclination que M. le 
Cardinal a pour moi. Je vous, 
confierai encore iin plus grand 
fecret , ç'eft que je ne me fens au*, 
cune.amitié pour lui ; & , à vous., 
parler nettement ,.)'ai le cœur 
auffi dur pour foa Eitiinence ,,que ^ 
fon Eminence le fçauroit avoir 
pour le refte des courtifans. 

II y a un |)oint dans la déca- 
dence des Etats y oh leur ruine 
feroit inévitable ^ fi on connoifToit 
la facilité qu'il y a de le$ détruire. 
Mais dans ces eotijonâures , ufte 
vieille réputation yous foutieat 
dans rimagination 4e vos ennei 
mis 9 quand les véritables forces 
vous abandonnent. 

J'ai vu prçndre une réfolutioq . 
qui caufQit la perte d'un ;gran4 ^ 
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Etat y fi die eût ^té fuivie. JTeii 
vis prendre une contraire le mê* 
me jour , par un heureux change- 
ment qui fut fon falut ; mais elle 
donna moins de réputation à Tau- 
ceur d'un fi bon confeii ^ que n'àu- 
roit fait la défaite de cinq cens 
chevaux , ou la ptife d'une ville 
peu importante. Ces derniers évé- 
nemens frapent les yeux ou l'i- 
magination de tout lé monde. Le 
bon fens n'eft admiré quâfi de 
perfonne. 

Être plus entendu que les au* 
très à défoler la Ibciété , & i dé- 
truire la nature , c'eft exceller 
dans une fcience bien fiineâe» Il 
faut que l'application de cette 
fcience foit jufte , qu'elle fe tour- 
ne au bien même de ceux qu'elfe 
aflajettit , s'il eS pofiîble ^ tour 
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ysms h Vintérèti dt fon payi. 
Quaûd. elle n'a pour but qiid de 
faire du tnat à tout le monde, 
alors il faut lui ôter cette gloire 
qu'elle s'attribue. 

Oit fe perfuade<{ii% les Hdllaii* 
dois aiment la liberté ,'& ils 
haiflent feulement roppreffion> 
Il y a chez eux plus de rudefle 
dans les efprits que de fierté dans 
les âmes ; & la fierté de l'ame fait 
tes véritables républicains. S'ils^ 
aiment la république , c'efl pour 
l'intérêt de leur trafic. On y ap« 
préhenderoit un Prince avare ^ 
capable' de prendre leur bien ; 
mais ils s^^ccommodent de la qua« 
lité de Prince avec plaiiir. La HoU 
lande n'eft ni libre ni afTujettie. 
Cèft un gouvernement compofé 
de pièces fort mal liées ^ oh le 



pouvoir du Prince &: 1? liberté 
d^ citoyens ont égaleoietit be^ 
foin 4e machines pour fe confer-l 
ver, 

La prudence gouverne les fa« 
ges ; mais il en eâ peu ^& les plus 
fages ne le font pas en tout tems* 
La paflîon fait agir prefque tout 
le monde &i prefque toujours. 

Dans les Républiques f oii les 
maxin^es du vrai intérêt devraient 
âire mieux fuivies , on voit la p}ù« 
part des chofes fe faire par un ef>^ 
prit de faâion.^ & toute faâion 
eA paifionnée* La paffî^n fe ttoti«*v 
ve par-tout ; le zélé à^ plus gens 
de bien n^en eft pas exempta 

Il n'eft pas toujours be^in de, 
U jouiifance des plaiiirs; û on 

fait 
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fait un bon ufage de la privation 
des douleurs , on rend fa condi- 
Clon alTez leureufe. 

L*état de ta vertu rfeft pas un 
état fans peine. Celui de la fageïTe 
eft doux Ik tranquille. La fageâe 
règne en paix fur nos mouve- 
inens , & n'a* qtf à bien gouverner 
des fujets ; au lieu que la vertu 
avoit à combattre des ennemis^ 

Les erreurs du cœur font bien 
plus dan^reufes que celles de 
rimagination. L^imagînataon pro- 
duit des extravagances que le ju- 
gement fçait corriger : le cœur 
nous porte au mal , & nous y at- 
tache maigri les lumières du ju- 
gement. 

H entre toujours quelque chofe 



^ 
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au tempérament dans les deffeinf 
les mieux concertés. La nature 
n'eft jamais fi fort réduite , qu'elle 
ne fe garde autant de droit* fur 
nos aaions que nous en pouvons 
prendre fur fesoiouvemens. 

On connoît beaucoup mieux 1» 
nature des cWes pat la réfle- 
îtion, quand elles font paffees, 

que par leur impwffien, quand 
onlesfent» 

• lly a je ne fçai quoi d'héroïque 
dans la grande libéralité , auffi. 
t,ien que dans la grande valeur;, 

iBc ces deux vertus ont de la con- 
formité en ce que laprem^rft 
aévePameaji-deffusdelacoi^ 
dération du bien, comme la fe^, 
conde poufle 1« courage au-deU 
à» »ién»gsmep$ de h^^^^^. 



ay«c ces beaux & généreioc mcm* 
vemens , û elles ne font toutes 
deux bien conduites <i l'arne de-*. 
Viendra ruineu£e^ '& r^ixtre fu- 
fiefte^ 

Ceux qui fe trouvent niirtés 
- |>ar quelque accident de la for- 
tune^ foiitplainCs d'ardînaire de 
tout le monde ; parce que c'e A ua 
tnalheur dans la Condition hu- 
maine à quoi tout le inonde dt 
fujet 1 maïs ceux qui tombent 
dans la mi£ere par une v^ine diffi- 
pation , fi^attireot plus de mépris 
que de pitié ; parce que c^eû l'ef- 
fet d'une fati£e particulière doi^ 
chacun fe iâent exempt pa|-. la 
bonne opinion qu'ila de lui-même^. 

Il y a dcsgfins qui ont une l^- 
ffikre fort préfexxte â connoître 

Nij - 
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leur butîlîtjé à vous fervir , & quî 
remettent aifèment tous vos maU 
heurs k votrç patience, Ceft une 
qualité dont on s'accommode 1q 
mieux qu'il eft poffible , Se dont 
on Ifiifle pourtaiit volontiers 1'^- 
fage à fe^ ennemis. 

On remarque dans ces hommes 
qu'on appelle folides & eflentieU 
une gravité qui vous importune ^ 
ou une pefaateur qui vous en- 
nuie. Leur bon fens même , pouf 
vous être utile une fois dans voa 
affaires 9 entre mal*à-propos tou« 
les jours dans vos plaifirs. 

Il ne faut ?LVQir rien dç remar* 
qifable ni de (rop brillant dans fe$ 
fiabîts f dans fes difcours & dan$ 
fes niapieres; \*^ix modefte ficcl 
beaucoup mieux ^ue çç QiCq|[| 
gomois tç bçUfff 
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Quelque fçavant que foit ùâ 
nomme , ropiniôn que Ton a de 
fon mérite , lorfqii'on n« le con- 
noît qu'à deini , va toujours plus 
loin que Tidëe qu*on s*en forme > 
quand on le connoît tout entier* 

l^n homme qbî cû dans Téleva- 

tion nous éblouit , fi nous le re* 

gardons de loin ; mais appro- 

*chons-nôus de lui, & fes défauts 

perfonnels tcmpéreroçt bientôt 

;réclat étranger qu'il emprunté d« 

cion rang & de fa dignité* 

Çefl une condition fâcheufç 
jde dépendre de fi grands hommes 
qu'ils puiffent nous méprifer lé- 
gitimcmjent. 

II ne convient pas plus à un ha- 
bile homme d'être timide, qu'à un 
Ignorant d'être hardi, 

Nii) 
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C'eft le caraftere d'un mérife 
confommé de pouvoir vivre datis 
h. retraite avec dignité^ après 
avoir paru dans le commerce 
avec éclat. 

Auffi-tôt que nous avons perdit 
te goût des pkifirs ^ notre imagi-^ 
nation nous offre des idées agréa» 
Blés y qui nous, tiennent lien dtt 
chofes fenfibles» 

. II n^y a rieti que Vefprît hmiiaui 
leçoiveayee tant de plaifir , que 
Fopinion des chofes merveilleu* 
fes^ni qu'il laiâfé avec plus de 
peine & de regret» m 

On eft moins malheureuir^ 
quand on peut charmer latriâefle 
pféfente , ou par te fouvenir ^ ou 
par refpérance, d'un état plu* 
heureux» . 



Les vertus de Pboixtme heii- 
teux font agréables & faciles^ 
Les vertus du msilheureux font 
difficiles & fâcbeufes. L'bomme 
heureux n^a qu'à s^abandonner à 
fes vertus , & il faut que le mal** 
heureux fe facrifie aux iieunes^ 

La plupart des gens regardent 
les honneurs , les ricbeffes , ou les 
plaifirs des autres ^ comme les 
adultères regardent les femmes 
d'autrui, en içéprifant celles qu'ils 
|>ofredent» . 

On eft bien mîférable d^aller 
chercher le chagrin jufqnes dans 
l'avenir ; c'eft un abîme fi pro- 
fond^ que fa feule vue efl capable 
d'épouvanter. Jouir du bien pré- 
fent 9 eft^un fecret très^rare. 

« Il faut avoir bien de fa vanité 

Niv 
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pour ne pas comioîtr e fa foiblele» 

Le doute a fes heures dans te 
Couvent^la perfuafion tes fiennes; 
ii y a des tems oit Pon pleure les 
plaifîrs perdus , des tems où Ponr 
pleure les péchés commis» 

Quittons -nous Dieu pour Te 
inonde» nous fommes traités d^mr 
pies ; quittons - nous le monde 
pour Dieu , on nous traite d^inr- 
Èécilles. On nous pardonne aum 
peu de facrifier la fortune à la re> 
figion^ que la religion i la for^^ 
tuncw 

Dans te monde , îT n'y a que ht 
grande naiâfance & la gloire de 
la guerre qui attirent les yetix & 
refHme des hommes. Tout autre 
nérite , s^l faut ainfî dire ;. eff 
worne Se languiiTanti à peina x 
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pr«d-ôn garde. U eft bien juftô 
que k mérite de la giieirre t<nt 
çopiidéré. Les fatigue^ ^ les bief" 
fures & la mort mêitie > Iqtioi les 
braves gens font fi f^nivent expo" 
fés 5 méritent encore pltis de dif« 
tinâions qu'on ne leur en donne* 
Cependant fi Ton compare le» 
honneurs qu'on letfr rend ^ ceux 
des perfonnesqùi fe rendent il^ 
lufires dans les- autres arts , oit 
trouvera qu'ils font afiezbien^ré^ 
compenfés. 

Il y a cela de malheureux dant 
le mérite de l'erprh ^^e peu de 
gens s'y eonnoiâent ^ 6c que dans» 
ce petit nombre pième ^ il s^en 
trouve qui n'en fo^t pas grand 
casr I! n'en eu pas de même de§ 
ficbefles; tout le monde Ut ef^ 
timr« 
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La rinté n^abefoiii ai dPînfinic< 
nons y Bt d'eiais ; elle eft néc^ 
pour sttofi £re^ avec nous. A 
moim que de ccHTonpre foa sa^ 
inrel^ oo eft yéntahU^ 
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. Conversation : 
Du Maréchal d^Hoquineaurt 
avec U P. Canaye. 

COMME je dîncttsttnjoitfche» 
M. le Maréchal dlloqnm- 
fcourt , le père Canaye qui y dî- 
hoit auffi, fit tomber le difconrs 
înfenfiblement fur là fouraiffioa 
d'efprit que la religion exige de 
nous; & après BOUS avoir conté 
plufieurs miracles nouveaux & 
quelques révélations modernes » 
îl conclut qu'il fiîilloit éviter plus 
que la pefté ces efprits forts , qui 
Sreulent ejiàminer toutes chofes 
par la raifbii; 

>» A qui parlei-vons des efp' it» 
» forts, dit le Maréchal, & q«i 
»les a connus mieux que moi»? 
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»Bardouville & Saînt-lbat ont ét^ 
»lesmeilki»rs de mes amis» Ce 
1^ furent eiw qw m'engago-ent 
i^dans Le parti de M, le Comt^i^ 
» contre k Cardinal de Riche- 
jflien* Si j'ai connu les efprits 
n forts. î je Cerois un livre da toiit 
»rce qu'ils ent dît. Bardouvill/ 
j^mort, 6c Saint-Ibal retiré eu 
w HoUande , je fis amitié avec Lar 
yfrette & Sauv^bœuf» Ge n'é- 
Mtoient pts de$> eiprits , mais de 
m braves, gens*. Lafrette étoit uit 
j^^bravehon^ne »& fortmonami»; 
i^Ie: pen£e avoir alTez témoigné 
tf^qpie j'étoi&le.ûéndaiis- la malia»-^ 
» die: dont i^mo^^t^ le le yoyois 
Mb mouru: d'upe^p^icite fièvre, eoniK 
»mDe auroit pufairç.une^inme^ 
n^Sc jfeniageoisde v^ir Lafre:(te^ 
»ceLafrette qui s'étoi>t,l)atttt>coar 
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n plus ni, moins qu'une chandelle.. 
i^Nous étions en peinev Sauve- 
» bœuf & moï ^ de fauver ITion^ 
>^neurànotre ami; ee qui me fit 
» preodre ta réfohition de le tuer 
» d'iin fcoup de piôolet pour I* 
»t faire périr en homme de cœur,r 
» Je lux appuyois^ le piâolet à la 
n tête y quand un b . ... de Jéfuite*^ 
» qui étoit dans la chambre > me 
9» poufla fe bras & détourna le 
ircoup. Cela me mit e;n fi grande 
n colère contre lui ^ que je me fi» 
^Janfénifie.. 

Rtmarqu€^vous , MoTiftlgncur^ 
dit le père Ganaye ^ rcmarqut:^^ 
yousc9mme Sa$an tfi toujours aux' 
Mguets : circuit qndtrens^ quem dey 
iroret ?. Fous conuvti^un petit dépii^ 
êontn nosPtrts-i ilfcfirt de C'ocu»^ 
J,onpow!vousfiirfrtttdu ypaurvou^ 
^fanr i gis^ fuc divortr^ pour voum 
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foin Janfcnifie. Vigîlafe ^vjgttate; 
on ntfçaUroit cerciropfurfts gardts 
contn r ennemi du genre humain, 

>^Le père a raifon , dit U Mari* 
n chai; j'ai ouï dire que le Diable 
ff ne dort jamais. Il faut faire de 
unième ; bonne garde , boa pied^ 
fh bon œil ; mais quittons le Dia- 
> ble I & parlons de mes amitiés» 
n Tai aimé la guerre devant tou- 
n tes chofes ; Madame de Mont- 
» bazon après la guerre ; & tel 
^ t|ue vous me voyez, laphilofc^ 
» phie après Madame de Montba^ 
9>zon. » f^ous avei raifon y reprît 
le père , d^aimer ta guerre , Môn^ 
feigneur; la guerre vous aime biétt 
anjjî; elle vous aeambli d^honneurl 

Sçave:i'VOtts que je fuis homme de 
guerre aujjî, moi ? Le Roi nCa doniît 
la direSion de F Hôpital de fon armh 
eh Èlanitis : n'ef^^ tk pas'àrc komde^ 



it guerre ? Qui eue jamais cm que 

le père Canayeeui dû devenir foUat> 

JelefaiSyMonfeigneur^ & ne rends 

pas moins de fervice à Dieu , que yV 

lui en rendrais au collège de Cler^ 

monu Vous pouve:^ donc aimer la 

guerrêinnocemmeht ;alUr à h guerres 

&fervirfon Prince , eJtfervirDieu^ 

Maïs pour ce qui regarde Madame de 

Momboa^n^fi vous Pave\ convoi^ 

fée, yousmepermetfre[ de vousdirc^ 

que vosdejirs cÈoient criminels^ Vous 

ne ta convoïtie^pas y Monfeigneur ^ 

^ous Paimiei ^^^^ ^miM innocente / 

M Quoi I mort père , vous vou-, 

» drîez qïfe j'^aîmaffe cbmirie \m 

•»fôt ? Le M'arëchaî d'Hoquî»- 

^court n'a: pa'S appris dans les 

«Twlles à ne faire que fbupirer.. 

à Je Toulbis y mon père , jV vow- 

■w lois : vous m'^émendez l?îen.>f 
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gncar^vousrailUi dâ bvmt ffrauî 
Nos P$rês de S. Louis /croient bUrt 
. itonnis de ces )e voulais. Quand on 
a été longrUms dans ùsarmées , onk 
appris à tout écouter, Paffons , paf- 
fons : vous dites cela y Monfeig^eur^ 
pour vous divertir^ 

» Il n'y a point U de di ver tiffe* 
» ment, moii père : {çavez-yons 
n à quel point je Taimois } n Ufque 
ad aras y Monfeipieur ? h PoinC 
ifdWas, mon père. Voyez- vous, 
»dit le Maréchal > enprenam un cou* 
»teau dont il ferrùit le manche^ 
jf voyez-vous ? Si elle m'avoit 
n commandé de vous tuer,je vous^ 
» aureis enfoncé le couteati dan» 
I» le cœurr » Le père furpris du 
difcours 9 & phrs etfrayé dutranf" 
port , eut recours à Toraifon men- 
tale, & pria Dieu fecrettementf 
cp'il le délivrât du danger oh'ùStf 
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troiiyoit: mais ne Te fiant pas tout- 
i-fait à la prière , ils'éloignoit in- 
fenfiblement du Maréchal par un 
mouvement de /efie impercep- 
tible. Le Maréchal le fuivoit par 
tm autre tout femblable ; & à lui 
voir le couteau toujours levé, 
on eût dit qu'il alloit mettre foifi 
ordire en exécution. La malignité 
de la nature me fit prendre plaifir 
quelque tems aux frayeurs de la 
Révérence : mais craignant à Ul 
€n que le Maréchal dans fon trani^ 
port y ne rendît funeâe ce qui 
n'^avoii été que plaîfant, je le fis 
fouvenir que Madame de Mont- 
bazon étoit morte , & lui dis 
qu'heureufement le père Canayc 
n'avoît rien à craindre d*uiie per- 
fonne qui n^étoit plus^ 

» Dieu fait tout pour le mieux ,' 
M rejfrii U Maréchal^ la plus belle 
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n du monde commençait à me 
» lanterner, lorfqu'eHe moiirirt* 
!► Il y avoit toiïjours auprès d*elle 
p nn certain arbbé de Rancé , un 
y» petit Janfénifle qui lui parloit 
I» de la grâce devant le monde , 
If & Tentretenoit de toute antre 
p chofe en particulier Cela me fît 
p quitter le parti des Janfénliles ;. 
I» auparavant je ne perdois pas utt 
p fermon du père Defmarez, & je 
99 ne juroîs que par Meffîeiu'S de 
n Port-Royah Taî totijotirs 'été à 
I» conféife aux Jéfuite^ dépnis ce 
ii» temsH ; & fi mon fils a jamais 
p des enfans^ je veux qu'ils étu* 
pf dient aiTcoIîege de Clermont ^ 
>> fur peine d-être déshérités. 

u#A / que les voies de Dieu font 
admirables / s'écria le père Ca* 
naye ; que lefeere$ de fa jujlice efi 
profond l Un petit coquet de Jan0- 
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nifitpourfuït une Damt , à qui Mon" 
fiigneur vouloit du bien. Le Scigncuf 
mifericordUuxfcfcrt de la jalou/îe ^ 
pour mettre la confcicnce de Monfei^ 
gneur entre nos mains. MinhïVià 
}udicia tua. Domine î 

Après que le faon perc eut iînî 
fes pîeufes réflexions , je crits 
qu'il m'étoit permis d'entrer en 
difcours^& fe demandai à M. le 
Maréchal y fi Tamotir de la philOi* 
ibphie n'a voit pas fnccèdé à la 
^afBon qu'il avort eue pour Ma* 
dame de Montbazon» 

H Je ne Tai que trop aimée , la 
#pbilorophie^<//r /r Maréchal, je 
" n ne Tai quetrqp aimée ; mais fen 
f» &is revenu, & je n'y retourne 
jtpas» Un diable de philofopbe 
>»m'avoit tellement brouillé la 
f^ cervelle de premiers parens^ de 
9^ pomme ^ de ferpeft^^ ée paradis 
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f> umfirc & de Chérubins ^ qiM^ 

. i^j'étois fur le point de ne rien 
f> croire. Le diable m'emporte â 
» je croyois rien. Depuis ce tems- 
n là y je me ferois crucifier poiir 
» la religion* Ce n'eft pas que j'y 
f^ voie ^ plus de raifon ; au con* 

. f> traire , moins que jamais : mais 
» je ne fçaurois que vous dire ^ je 
>» me ferois crucifier fans fçavoir 
ï> pourquoi. 

Tant mieux ^ Monfeigçeuf^ re« 

prit le Père d^un ton dé nez fort 

dévot y tant mieux : u nt font point 

mouvtmens humains; cela vient de 

.Dieu. Point de raifon î cUJi la 

. vraie religion ^ cela. Point de rai-» 

. fon ! que Dieu vous a fait y Monfei" 

gneur, une bjtUe grâce ! £ftote ficut 

infantes : Soye[ comme des enfans. 

Les enfans ont encore leur innocence y 

it pourquoi ? parce cntiU rCont point 
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dt raifort. Beati pauperes fpiritu : 
Bienheureux les pauvres d*efprit ; ils 
m piehent point. La raîfon ? c\Jl 
fu*ils r!ont point de raifon. Point 
de raifon.M je ne fçaurois que vou$ 
4ire... je ne fçai pourquoi.., les 
beaux mots } ils devroient être écrits 
m lettres d*or. Ce n*eft paç que j'y 
voie plus de raifon; au contraire^ 
inoins que jamais. En vérité cçla 
0ji divin pour ceux ^ui ont le go^i^ 
dts chofes du Çi#/. Ppint de raifon! * 
que Dieu vous afaH^Monfeigneur^ 
^ne belle grâce l 

Le Père eût poufliê pliis loin I^i 
fainte haine qu'il avoit contre I^ 
raifon ; mais oa apporta des let* 
très de la Cour à M. le Maréchal; 
ce qui rompit on fi pieu:i!: entre* 
tien. Le Maréchal les lut tout ba^;; 
§(, après les aviHr lues , il voulut 



JIO CONVERSATIOK : 

bien dire à la compagnie ce qii'd* 
les cont^noient* 

f^ Si je voulois faire le politique, 
M comme les autres , je me retire- 
#> rois dans mon cabinet pour lire 
^ >» les dépêches de la Cour ; mais 
H j'agis, & je parle toujours à 
H coeur ouvert.'M* le Cardinal me 
»f mande que Stenai eft pris , que 
«» la Cour fera ici dans huit ]ours ,^ 
»» & qù*on me donne le comman-* 
f> dément de l'armée qui a fait le 
>»fiége, pour aller fecourirArras 
♦> avec Turenne & Laferté. Je me 
M fouviens bien que Turenne me 
if laifla battre par M. le Prince, 
*> lorfque la Cour étoit à Gien ; 
9» peut être que je trouverai Toc- 
# cafion de lui rendre la pareille* 
Si Attzs étoit {fuyé &c Turetmè . 
#b^tu , je ferois content : j'y fe- 



DE M. D*HOQUINCOURT. Jîl 

raî ce que je pourrai : je n'en dis 
» pas davantage^ 

., Il nous eut conté toutes les par* 
ticularités de Ton combat , & le 
{ujet de plainte qù^il penfoît avoir 
contre KL de Turenne ; mais on 
nous avertit que le convoi ëtoic 
déjà afièz loin de la ville ; ce qui 
nous fit prendre congé plutôt que 
nous n^aurions fait. 

Le père Canaye qui (c trouvoit 
fans monture, en demanda une 
qui le pÇit porter au camp« » Et 
quel cheval voulez-vous , , mon 
^ Père ? » dit le Maréchal. H vous 
répondrai^ Monfcigncur , et que ri- 
fondit U bonpcrt Suare[ au Duc de 
Mcdina Sidonia dans une pareille 
rencontre : Qualemmedeceteffe, 
manfuetum.; ui qiCil faut %ie je^ 
fois , doux^ paip>U\ 

^. Q^hf^, fnp ^ decet effe , manfu^. 



3ii Conversation 

ff tum ; j'entens un peu de latin ^ 

v^ dit le Maréchal ; manfiutum fc- 

#>roit meilleur pour des brebis 

#> que pour des chevaux. Qu'on 

» donne mon cheval au Père, 

^ j*aîme fon ordre , je fuis fon ami, 

>» qu'on lui, donne mon bon che- 

»vaL 

J'allai dépêcher ines affaires, 

«( ne demeurai pas long-tems fans 

rejoindre le convoi. Nous paffâ- 

mes heureufemènt , mais ce ne 

fut pas fans fatigue pour le pauvre 

père Canaye. Je le rencontrai 

dans la marche fur le bon cheval 

de M. d'Hoquincourt : c'étoit un 

cheval entier, ardent, inquiet, 

toujours en aâion ; il mâchoit 

éternellement fon mords, alloit 

toujours de côté, henniiToit de 

moment en moment ; &;, ce qniî 

cboquoit'fbrt la mbdeiUe dû Pere^ 

il 



©E M. 0*HOQUINCOrRT. } ï J 
ilpreooit indécemment tous les 
chevaux qui approchoieot de lui ^ 
pour des cavales. 
> H Et que vois-je^ mon Père , 
i> lui dis-Jc en V abordant ; quel che- 
/p val vous a^t-on donné là ? Oh 
H eft la monture du bon père Sua* 
» rez 9 que vous avez tant deman- 
>» dée ? H» Ah ! MonJUur^ jt n\n 
puis plus, je fuis roue. . • , Il alloit 
continuer fes plaintes , lorfquHl 
part un lièvre : cent cavaliers fe 
débandent pour courir après , & 
on entend plus de coups de pifto- 
lèts qu'à une efcarmouche. Le 
cheval du Père accoutumé au feu 
fous le Maréchal y emporte fon 
homme ,& lui fait pafler en moins 
de rien tous ces débaqdés. Cétoit 
une chofe plaifante de voir le dé- 
faite à la tête de tous , malgré lui. 
Heureaifement le lièvre rut tué» 
S. Evremom. Q 



1^4 CONYEAS&TION 

&: je trouvai le père au miïieti dd 
tretite cavaliers quiiui donnoient 
rhonneur d'une chafle qu^o^eûft 
pUiiO0imer usé occafioiu Le Père 
recevoit la louange avec uoe mo^ 
defiie apparente , mais en foii 
ame ilmépnioufottlemanfuifum 
du bon pter e* Suarez ^ & fe ffaycit 
le meilleur gré du mondedesmei^ 
veîUes qu'il penfoit avoir faitet 
fur le Barbe de M. le Maréchal. 
U ne fut pas lor^tems fans fe (ov^ 
venir, du beau dit de Ssiiomont 
fTanUas vgmuaum , & omm^va^ 
$as^ A mefiu« qu'il fe réfroîdiflbit> 
il fentit «n mal que la chaleur lui 
avokxendttinfenfible ;& lai^Etwfle 
gloire cédant i de véritables doi»> 
t^xxxs^ il regrettok. Le repos d&Ia 
Société y &; lacdouceur [de la vie 
naTfible qu'il avoit <piittée ; maii 
tout^ Ui réflexions ne fervoient 



jferiené II ùllok àll^ au camp^; 
4c U étoit fi fatigué 4u cheval ^ 
^tffi^lfi h vis tout prêt d'abandon* 
pMi Suci^aU 9 pour imvcher ii 
j^ed è lalête des fantàffifis, 
: le le confolai de fa première 
fieiiW) & Texeuiptai de la fecoiv- 
^e^ eii luidotinaat la monture k 
{>lus doucei ^'il auroit pu foahaiw 
fpt.Vk |ue rômçrcia làiile fois^ ôc 
fut fi fenfible à ma courtoifie*, 
^'oubliam tous J«s égards de fa 
^ofisilioo 9 il me parla moins en 
)lé^uUe réfecvé, qu^en homme li*. 
jMce & fi^cete. Je lui demandai 
quel feQtime«tilavoitde M^d'Ho- 
l)uincourt : Ce/i un In^n Stigntur^ 
jperdit'-il 9 c^efl tmt hmnê amt^ il à, 
guifUUsJanfiniJl^ t n^s Pères l&i 
fiai fin cjUi^é»; mais pènr mèn 
faniadHr ^ je ne^ nu ' timtiwai Ja^ 
mais à t^fiU toipgis d^ Itdy 6^ n^ 

Oij 



fi6 XoNveRsATiôn 
fm imjfrumirai J^uttsis' de chevat^ 
Cofltenc de cett« première Jfraii- 
chife , )€ voulois in^eti attirer en* 
core uae antrç.r« D*pii m(smi 
» conimual-Je f Iz grrade atiimor 
j» fité qu'on voit entre les Janfé- 
M niftes & vos Pères ? VîoiM^lt^ 
^de la diverfité des fentimens 
n fur la doârine d^ la grâce ? » 
QuetUfalU 1 qutUcfolU ; me dit-il V 
J< croin qut mous nous haîffons, 
pour ne ptnfcrpas la même chofifur 
ia grâce I Ce n^efi ni la grâce, ni les 
cinq propojitions qui nous ont mis 
fnal enfembU ': lajaloisfUiegouver» 
mr Us confiiences atout faii^ Lti 
Janjlnifies nous ont trouvé en pofftf^ 
fion du gouvernement , & ils ontvotA 
lu nous, en tirer. Poe^r pah^enir i 
leurs fi^ ^ilsfefontfirvis dtmeytns. 
eout contraires aux nôtres. Nous em* 
floyQns la douctur & l'indulgence j, 



ils affeStruVaufiimi & la ngueurj 

nous cônfoIoMS lis ornes ffar dtâ 

extmplts delà mjerîcbriê de Dieu ^ 

Us effrayent pat ceix de Jh juJHce, 

JU partent la crainte ou nous portons 

Vefplrance y & veulent s^ajfùjeuit 

ceux que nous voulons nous attirer. 

Ce n^ejipas que Us uris & les autrei 

n ^ayent deffein de f duvet les hommes i 

mais chacun veutfe donné f du cridii 

en lesfauvaru '; jS^ à vous parler frati» 

chemént , f intérêt du Ifîte3eui\và 

prefque toujours devaht U falut ai 

eelui qui efifous la._dire3ion. Je voué 

parle tout autrement que je ne parloir 

â M. le Maréchal; jUtois puremeM 

Jéfuite avec lui , &j*ai la franchifé 

^ un, homme de guerre ayee vous. 

le le iouai fort du iiauvel eipf it 

que fa dernière profrffion lui 

avoit fait prendre ; & il me fenf-* 

Uoit que la louange lui plaifoif 

Oii) 



j^ OmvrtKS.iOLM.jsItHoQ: 

^ez; ^e^'euffe continuée piM 
lolig-te^s;fliaÎ5\ comme la nuit 
ayiprochôîtyilialiiitBbus féparer. 
Ifun dé l'autre y le Père auffi coi>- 
tent de mon procédé ^ <pie îe Fér 
fois de fa confidence. 




masssBÊÊBssaÊaBsasBBÊassss^^ 
LE PROPHETE 

IRLANDOIS- 
NOUVELLE. 

DANS le tents que M. de Cd» 
miuges ct^k Âmbafla^ei^ 
pour le Roi Très*Chrétîen auprès 
4ii Roi delà Grande^etAgive^ il 
Tint à Londrses itû Prc^hete Ii^M^ 
dois qui paffoit pour un grand fai* 
fêur de miracles, félon Topinionf 
des crédules, & peut^diare felqn 
fa propre perfiuifibn. ^dlquei' 
pet fotines de éipniké *ay^nt prié 
M* ^ Co m ffl S nf g csde Ir&ire ve^ 
iiir chez ki pour voir ^uelquHiil 
è^ fes-miracles^ il troiiluf biet^ 
1$^ fcmidier cette fatbfiiâioft ^ 



IIP Le Prophète 

tant par fa curiofité natiirettc^ 
que par complaifance pour eux ; 
& H fit avef-tir le prétendu Pro- 
phète de venir à fa maifon. 

Au bruit qui fe répandit par- 
tout de cette nouvelle , Thôtel de 
M. de Cooiminges fut bientôt 
rempli de malades qui vcnoient 
chercher , dans urne i)leine con- 
fiance , leur giTcrifon^. L'Irlandoîs 
ie fit attendre quelque tems ; & 
après avoir été impatiemment at« 
tendu y les malades- 6c les curieut 
lé virent arriver a vecune conte- 
nance gravé 9 mais finale , & qui 
n'avoit rien de compofé à la four- 
berie. M. de Coniminges fe pré* 
parok à rèxaminejr profondé- 
ment.^ mais il ne fe put faire à 
' Ion grand r^ret ; car la foule de« 
vint fi grofie , & les infirmes fe 
pieflefeot fi fiurt pour être gu^rii 



IftflifilrDIftA:^ f%% 

II» pre«àkjti$, cpt*aVcc ht mt» 
mSttè&^U Ïàif6tt6ûi6iàéf cm eut 
éê 1* flÉR^ h ^«iiif à bbtft dé té* 

Le Prophète ra|)portôh touteè 
iksjstAwiiaî zixECptits i toutes 
fitsiinilf mités ëfoi<iiit potaf lui de» 
^fT^ffifM», £e:pre«iie«qtt*onlti( 
i^tëfeimiNétoîV^iifeNMMie «<:abt4 
ëe gôutices, 6f 'de ««ircidDs ûmm» 
liimés dont il lui avott été UHfvS' 
àbttiii6jfaiilnê.J''ài^ , dit lePr<|k 

fàU atfiâitî^uts qm apporttnt dtS' 
froiimts , £> Mettent des dAorit» 
uns» dtikàastms en eeipàminHofpu 
<ESPft|ar IttAU», iQftM AS Q91TTÉ 
•<iB.s£^Ot»R SES £At)X l>OOR VR- 
:«lk.AFVL«6Blt » GORM MlSjâU 
JlUifiLK,JE «E«OXIMAM]}£ &'a« 
JkAMtMMifa VA SfiMftOftfi JKHI* 



il en vint un autr«:.^£kplM«; ^ 
|e 4ifoi^ tA^tamaà ^ v^peEis 

4igirc9i)efi| ^^«piidmiqiieff' iBf 
{n9}^4e$iJlrl«t4^»tiQfr,i9Si)fqU'tIf 
«« ]« 6>ien»'qHe trop çn e^t. ^ 
tiUT AiBK&ii y (Ht Flriiméttisi 

JIHfOffUi^ j^AWS-f^MB- VSAfSiUt 
yifMJi p AKS ]|E« XiliSSC ^T MAd^ 

Çf nifijlïde iSt plan» à un Mtie- 
f B^ ) |(e Vm Popinjon dn Prppbet^ 

liabl^ àt. té&Çt^t, V» oianicat à f» 
f«Tok. I( »!ii)Mg»QQit l^voirlMti 



diant TaflëmMée irveemi fausirftf 

gm fouetta ^ & div€ftk frtf^m tos^ 
/BUTS. A l'entandre , itVigaoroif 
tà^n en m^àer^ .d'Eiprits } il 4^z^ 
voit leur . nond^re r l^urs rangs ^ 
SiufôAOaiSt leurs empIoU, toutes: 
les fÔQ^ons auxquelles ife étoienff 
ëeftiaéfi ^ Sc il fe vM^^t fami-^ 
H^r^fnett d'eqtcadre' beaucoup 
ntmm k^iiUirigtVH des I>4fi»cm¥ 
fHç l«l$ aâSîîf 0» de^ ho^Kiitiiesv 
. Qh.ne jlça4m>k çr^re à qoellf^ 
«éputation il parvint en^ pau d#* 
loi». Catholiques &( Fr«teftân% 
feflpient kr tro^ver de' touteii* 
f^s ;^ ^ vous euflkz dit qifé If" 
fttlffance du^ Ciel Àoit enire Jle^ 
jpAiûs de eet hommsAik'^lotH^ 
^^'unf a^tttvare' o^ V<m ne V;^ 
«eiRli34«; 90)91 ^ fii {itrdfft au 011^ 



)14 tl PR(9F4£tC 

hlic la merreifletife opinioii qt^ 
^n avoîtt 

^ Uii hoiiimie-&: ume^^mmé de ft 
ebntrée mdrié^enfembFe^ vinrent 
ehercherdafeeaurs d'ans fa ver- 
ttt , CMtre certaiti» Efprîts dte dtf- 
tordè , ddfoient-ife ^ qtti trûta*^ 
Moient leur mariage, Smiinoîenf 
la pdîx de la ffiaîfon. Vétoit nu 
gentilhomme ^é Ûer quarante^* 
dnqans, qtii (etrtoit stlkz $C (û 
saiâance St (cm ^en fea Dama 
avoit environ trente^cînq ans , àt 
jparoiflcMt bien &îté de-fr jpcr* 
fonne ; maïs on- poavoît déjà voir 
qu^l y avoir eu^atitrefois pltts de 
ëélicatefle dans hs itaits« Elle 
VOtdtit parler la première , foît 
parce qu^elle ie erùtpltes tourment 
tëe de fbn efprit) tm qu-elié fôk 
lètiiemerit preffée •dfefènvieé» 



i> Tai an mari , ék^lU^ le plui 
n honnête homme du monde ^k 

# qui je donne mille cfaaigrins j 8f 
i»qui ne m^en donne pas^ moins à 
I» fon tour. Mon Intention feroit 
n de bien vmre «viechii ;^^ & je le 

# Itrot» wixfomnjkvKk Efpm étram 
i» ger ; dont \e mrïens^ùà&x àcei^ 
A^tainsniomens^oe me rendoit 6 
^'fiere & é' infupportable , qu*iè 
*'n*eft pas poftfaïe de me fouffirir^^ 
H'Mai agitattoM M^es, je re^ 
^vieift à madfniceur mitnrellt^ 
wàc îe n'oiibUe alors aucun Ukm 
» ni aucun agrément >.pour tâchefc 
n de plaire à mon ipei» ; mais io» 
» l!>émoA le vient pofféder, quané 
«le mien iiw iaiâRs ; ^& ce mari 
^ qui autant de patience pour me» 
n tranfports ^ n'a* que ^ la fitreitii 
#-pottr mu rations 

lÂ £fit «ii;«ne iemmey êipappm*^ 



âe Fiieii pas moim, eommsa^^^ 

9 oie pbki4re du I^U» de^ mm 

trfAtioo drafiiitUMMnpMiipftf^t 
j» àfliefttHr ;c & ii me faut ^ayoïi^ll 
# qi^dW tt'a rUa dit qui ne fait 
«tMSTi^itaWe^ Tout te tem» 

«fmtiflUi fâttb tiifi>t^ qu# iMt 
If n^ kdmfle etftcp^ le«i«ttf 
MHhàgke èfon tôuf ; fif /»v0c ant 
jraouveaii' courage fe dee oinii* 
srveiksrf^^cce doint^e me iroulre^ 

»&Kiteiiiettt:quHi ta^eft poAbl^^ 
» 1» dép^ndunce d'uM femme &i- 
tth rupériorii^ d^im m«»r^Aii|i» 
imotre vie fe p^tfè àéfw^ U f»2d 
»».0^ à i^çediiMFi.eQ qui QDw^ 



2» ^k d'y apporter (pi«lj^e Xjg^ 
» mede , j^« tous coqurer de n^fif 
j».}èv4ofif>«K ^■^^■. Cfif^.,A'vfn. niai 

l^jçoias d'ifoonieitf, - . , 'j 

mttnLt J» CnkÀiSilMCt^ A fîtrf rfffff'ftf faf 

|çitM-»îU9t :^^f,F-affe|«14^„#»>5f 
Ei-defl{i$ y ^ fe i^tirap d^i^. ^p o%>r 



êé û ^tAfi 'enti^mi^^ if tonibà 
far ttwc , àîa^ ^ xàf^hte^; à forf 
»vis y de<:btifèfidrë rbiis les Dia^ 
Mes de renftr.^ ;- • ^ 
^ fce-^mitV' eiflfef de la cbflfui 
^Vio^ fé fié^iiritaî-fiiênie ; car Idft 
^cto comittencweht^fuTlrouifer 
datis la tête ayéttatl¥de*grimacel$ 
Btyéè êftfeîi)«fibh)5 , tjunï pcinfoit 
^roWèli^ pbffidé à èeux qiii v^ 
riôi^eiA^t!llei*id&ér dti rémetle^ cofl* 
«fe îtr poCeffiôtt. Aftiètlâvoir toùfi 
iiëfesyèiix%arésdel^tes pam; 
il les^a- fur les' bonn\e$ gens ^ tt 
tes ^ppairt tctis dVttx d'une ba^ 
gti^te '^ifl?-he devoir p:is ftre fârtk 
l^ênu-î ^AttÉ* , ©^liroWs ; dit-t^, 

illi££ ^ ESrtlftSDt DISSENSION^ 
llKERCSW tX' MSCÔRVE DÀN$ 
L*EnF£R i «y î;AftSî:r.RÉTAfilIlt 



tut AND 01 «• 31^ 

R£USE VNION QUE MÉCHAM- 
MENT VOVS AVEZ ROMPUE. 

Alors il s'approcha don cetaienc de 
Toi^eille des prétendus poâfédés ^ 
& hauflant un peu lé ton de là 
voix : Je vous entens mur- 
murer y DÉMONS y DE L'OBÉIS* 
5ANCE QUE VOUS ÊTES FORCÉS 
VE ME rendre; MAIS DUSSIEÎ:** 
VOUS EN CREVER , IL FAUT PARr 

TiRi Partez. Ei vous , mts amts\ 
ïtlU^ goûter avec joie té repos doTH 
vous Aes privés depuis hng-temMm 
^ C'en eft aflez , Meffieurs ; fé 
» vous jure que je fuis tout en 
I» fueur du travail que m'a fait la 
^réfiftance de cesDiaMesobfti« 
»nis. Je penfe^ ÏÀen avoir eu a& 
»» fûre à deux niille Ëfprics en ma 
n vie , qmtousenfemble ne m^ont 
i»pas donné tant de peiné qu» 



130 LEPuoPBtri 

Lm Dànoos nféàiét^^Vbhm^ 
dots fe retira ; tout le oionde for- 
ùtf&i nos bonûe» g«0s retour- 
nèrent à leur logU avec une iatis- 
faâxon plus merveilleufe que te 
fnrodigequi s'étoit fak en leurÊi- 
Teur. Etant de retour en leur noaî- 
ibn^totft leur parut agréable, par 
im changement d'efprît qui n»it 
wie nouvelle difpofition dans- 
leurs iens. Ils trouveKnt un air 
jiant>en toutes cho^M ; iis ^fe re»* 
Kardoi^nt ^ux^êitie^ «vec agi^ 
vient ; & les paroles douces & 
iiendres ne leor manquèrent pas 
fiour egEprimer Leur amûur. 

Telle étcHtia douceur de nos 
martes t lorfqia'afieOame de leurs, 
amies vint leur tinwigAer ûi pic 
lie celle qu^is recevoient de leur 
f ttériion : il^léponditent à cette 
civilité avec toute la difinrétix» 



Ai mande ; & lespomplimeft^or* 
dinair^ en ces occafioni.faits &: 
Xfin4usiie qiari commença^ une 
<;onverfation fort raifonnable fur 
l'heureux état oà ilsie trou* 
Toiept* Nptre ^oirfe s^étendit 
sLveçplaiâr.fur les tQva:$ que foi» 
Démofi Itti avoxt infpirés^^pour 
tourmenter fon mari; fur quoi le 
mari jaloux de rhonneur de foii 
I>émofi^cude fa{>ropre antorité^ 
lui fit entendre .^e c'étoit 0^^ 
I^er ^ ch9(fis ps^Fëçf cbnt I« 
fppyenîr lui étpit fâcheux : il apu* 
H^^a qu^u ^n état ou îh fe trou» 
)»^yoientrétablif^ elle nf devoir 
irplus fongqr qu'à Tobéifiancd 
5^ qu'use femme doit à ÙMppovaf^ 
i^ççmmc it ne fengeroît 4e foi» 
m côté qu'à ufer l^itimement ^6 
»f fçs droits ^ pour fendre le*^ 



3)1 Le Pkôpkttk 

n dir, qu*elle avoît été)ufquéS-fl 
ntnfort}Xùéé. 

La fenîâie btfenfée <hi mot 
i^oUit^ 8l plus encore de Tofdre 
de fe taîre , n'otibfia rien pour" 
établir l'égalité dans le lîiarîage» 
difantqiie Us DiabUs n*ctàunt pa^ 
Ji loin , quHls ntpujftnt être rappel* 
Us^ tn cas qui cette igalui fût vioUcm 
^ Son amie difcrete & judicienfe 
hd repréfenta fagement le devoir 
des femmes j fans i>ttblrer la con- 
duite & les m^nagemens p&' tef 
liiaris étoient obligés ; niais (a rai« 
fon , au lieu de' Padpucir , ne fâi- ' 
foît que rhrîtef f enforfé \vfél\^ 
devint plus infiippoitaMe qti%u«' 
paravant,; " -'^/| -••"' ;- :■:.-•:-. 

J^tt/ avu[ rdiJfhHy ma femme ^ 
reprît f e mari , Us Diailes nUtùUhi 
fasfi loin qt^ils 'ri'aiem pu itfe rap^ 
^fêlUs : ou plutôt^ vous avei ésé^ 



ti^re .au vdwe ^ qtCit a Wfilu J^metu 
rçr avec vpus , maigri le eomoiandef 
nf^nt qu'on lui afak^^ vous quUtptp 
^ejuistrpg foibh pquf^vQir affaire 
moi fcul contfi vouf dtwc ; ce qui 
fft^'otligfi à me retirer» 

>> Et moi , ie me^etire ^dit-elle ^ 
n avec cet Efprit qui ne me veut 
n pa$ quitter } il ferji de l)iei| mé- 
tâchante humeur , s'il n'eft plus 
t^traiti^ble qu'un mariii fâcheux 
ff 6c & yiolçflU h Pu}$ fi^ tournant 
yers fon ^mîe, «Avant que de in^ 
^rtûtpp\^lui4iP'^fUey }C fuis l^ien 
f^ aifç de yoi^s dirp 9 Madame , que 
nj'attendois toute autre çhofe d^ 
n votre amitié >& de l'intçrêtque 
>J! vous devijpz prendi:e: pour une 
^ feiîjfliç, qontre 1^ vi^ence d*ua 
p TMxif Cei^ uQe j:hof<^ i^en 
^étrange demeyoir^infultçr p» 
^ççlle quinze dey^rç» (çutenir* 



1)4 ^^ Profhei'E 
trÂdieu^ Madame , adieu : vof 
^yifites font beaucoup d'hon- 
jrhètir ; ma» oii s'en paffera bien, 
Wfi dles font aui&peufkyorables 
trqueceHe-'CÛ 

Qui fut bien étonné > ce fut ïâ 
bonne Dame« Inftiruîte par fa pro- 
jpreexpérience , que îa fagefib 
ttême a fon excès V^^ qti*on fait 
dfowltnaîre un «fage indiïcret de 
{a raifon avec les perfonnes qui 
n*en ont point, elle. ne demeura 
pas long-tems feule dans un logî^s 
oh l'oti ne parlok que de démon^^ 
&oii4-ohflefaîfoit rien qiti né 
fût dé la dernière extravagance. 

Lé mari paflU le refte du jour 8t 
toWe la.nuit dans fa chambfe, 
horitôlfx de ' k joîe cjulf aVôît 
eueVchagrfn en prcfent', înijinet 
pouf l'avenir. Comme l*iâgîtatîoh 
de la femme avoit été' biêaucoupi 



f 
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plus grande « elle dura moins 
aufli; & reveâue aflei^ tôt à foa 

f bon feus, elle fit d^ei trilles réfle-f 

apioftS: fur la perte des douceurs 
dont elle fe voyoit privée. 

Certaine nature d'efprit Iaif« 
ibit écouler peu de momens , fans 
demander raifon à <-elul de dis- 
corde de la ruine de fes intérêts 
& de fes plaifirs. Cet efprit qui 

l règne encore plus cl^ez les fem<^ 

mes ^ & particulièrement les nuits 
qu'elles paflent fans dormir , pré^ 

i valut fur toutes chofes ; enforte^ 

que la bonne époufe , rendue pu*» 
rement à la nature ,. alla trouver 
fan époux dès qu'il fût jour , pour 
rejetter tous les défôrdres pafliés 
fur xme puiffancç étc^ngere qui 
n'avoir rien • de naturel ni à'boM 
main. Je connais > difoit«^elle 9 dansi 
UboninHrvalU çàjtfukspr^enH^ 
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ment^ que nos Efprits ncfcfontpoini 
unius au cammandimtfU di Vlrlan^ 
dois; & fi vous mUm cpoyci , mon 
è/ur^ mais irop malheureux mari, 
nous reiournerous lui demander uno 
plus forte & plus efficace conjura^ 
ùon. 

Le pauvre mari abbatu de cfaa« 

grin, comme ii étoit, n'eut pas 

té£Aé à une injure : jugez s^il ne 

Alt pas bien aife de fe rendre à 

une douceur. Devenu tendre & 

fenfible à cet amoureux retour : 

» Pleurons , mon cœur , lui diuU , 

>f pleurons nos communs maU 

>» heurs , &c allons chercher une 

» Seconde fob le remède que la 

>» première n'a fçu nous donner. 

' Lafeinmeâitfttrprifeagréabte« 

ment de ce discours ; car au lieu 

d'un fâcheux démon dont elle ai» 

tendoit les infultes^ elle trouva 

heureufemcnt 



heweufeniwt.«„,honip«attefl- 
«'';', qmjâ çonToIa 4uflwl qi,»ejl« 

afo«ff„nI^sp?flerçnt^».ke.ir, 
Pudeu^às'infpirerdenmtuelle, 
cpnWes; & après/avw rok 

fecoufs que «lui- qa?ik avoieiït 
.^Wf^upafai^nt. i. ^ . ^ , ; , 

la Chapelle,, ^çl'Ifiaadoi*. tes 
«PPei-çutj & les appelant affez 
.*?u^ popr ^tr^ eotendi» de toM le 
monde; r«*^,IeprditrU,«;Mt 

MUvrés d^ .mu^p,^^ihmnw 



}3f Le FRbr»fiTi 
répondk auffi*t6tTans confotfer ^ 
nqfkc pour k téinoignage qull 
# d«iiiMdok> ils -étoient obligé^ 
i#de U rendre à i*optmâtreté des 
#» Démons ^ & non pa$r à fa vertu ; 
!► car y en vérité » vénérable Père ^ 
I» ofoûid^f^hMe j depuis votre belle 
i^ot^ératioii » tfs nous bnt tour« 
9f mentes y eomme par dépit , plus 
^violeouneot que jamais. >» Fous 
êtes dis iwréduùs^ s'écria le boi| 
Irlandois ^ animf dungwut courl 
fOM ^0U éks hgràfs f^nr h moins 
fui io^i^malifku/cmcHi le tien qiiQh 
^ou$ faie^ Fenei , approche^ ^ ^us 
fê vûifs ^m^ainfus d^incridulHi (m, 

QuaiKl Us fe tvttnt apprôcliés ; 
M einsunna e^aâemetrt ternis les 
traits de. leur vîfagr. IlôBferva 
ipsràculiétement leurs regarda; 

1^ wmki%tixMiO}xrm^^^ 
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ta prunelle de leurs yeuse quel* 
^es impreffions 4e ces efprits z 
ybusa^^jti roj^in, dit41 tout con* 
{as ^ vous avc[ réifonj ils ne font 
fus délogés iùucort. Ils koîent trqf 
enracinés dans vos-torps ^ mais ils y 
âicndrùnttncn ^fijc »c lés en arrache 
fàf la vertu des f orales .quej^c vais 
frof^trj: 

QUITTE!C , RACE MAtTMtE ^ 
I^NStfGU&BE REPOS TRÔPi>Ot)X 
Fdl/RVOirs, ET ALtE2 FRÉMIR 
9ùm lAMAfS ÊJT DES U£t;X 0& 
JrABlTENl' L'H0RR£^aylA RAÛE 
«T LE i)tSE$MïR. Cm 4ft faitl 
JHes amis ^ 9^oui£tts dffurÂnunt déli» 
^rés^ mais ne revemcl pdSyj^c muî 
prit. J^d&isntûA t^msàsàut Unions 
Âe^^ y Mi en av^i eU u qui i^6U$' 
jUveien^ivoir^ 

Ce fut-là.<jue nos patiiefls rru- 

isent itre i ^a '£it A^ tous le^ui^ 

Pij. 
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maux. Ce jour leur parut cotïima 
je premier de leur mariage , §C la 
huit fut atten4ue avec la même 
impatience que celle de leurs nô* 
ces Tavoit été autrefois.EUe vînt, 
cette nuit tant defirée ; mais , hé-; 
las ! qu'elle répondit mal à le^rs, 
4efirs ! ï-e trop d*amour fait là 
honte des amans. 

Heureufement pour lem?iri,la 
femme acçufa les démons ipnq-!? 
çenç; ^ le Prophète fam^UTC^nç 
fut plus i fon ég^rd qu'yn pauyrç 
Hibernois ,.qui n'avoit pas la vet^? 
tu de venir i bout d'un feu foUet^ 
Quelquefois elle fe chargeoit 
çUe-même de la honte de fof^ 
4poux, à l'ejcemplç des E^fp^gno- 
les i qui s'imputeot en çç;5 xen^ 
contres la faute de leurs amanf^,^ 
pour être perfu^déçs que la force 

4ç leur? çljaip^nçsr nç dpi| ^çcpf^ 



èoîtfe ni foibleffe de nature, ni 

puiflançe de maléfice. Aihii 11 

ierhmé ^ùî' àçcufoit lè^fnàrï ien 

tdiiie liuttêèiôfc , lotfqul^éitdit 

le pfus innocent , le juftlfie , quand 

il a le plus failli à fon égard. Mais 

comme, une Dame ri'jéhti-étient 

pas volontiers urié pèiifée quf 

Weflè llrifé'rêt de' ft beauté, elle 

rappella bientôt èri foti efprit la 

malice des démons ,& tourna là 

Cô'ilfufiôh en dépit Côrttrfe Tlrlan- 

iSii'l (liirn^avôîfïçu le^ 'é'n délî-' 

^ï'ëK'Wy "à H&ng'iemt\ dît-elle' 

firufquemént i 8r comme fi elle' 

àvoic été irîfpîféé , iiy a long»temi 

^'ue iitJîmpïicïte^àéT'ïrldhdois amufi 

ik înptfty '4f je crois iièn ^Ue nous 

iëtindHàks va^^^ notr^ 

guirifon ;"mais u n^^ejt pas ajft:^^ 

'J^itre , détrompés , là chàrké nous 

0hiige â détromper hs kuti^s^ aujjî^^ 

Piij 
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iun qfêcnous y6 àfiiin umMiiri^ 

neo de &vrai que le malheur der 
eette nuit eft ui» pup ouvrage d& 
nos démons^ L'klaadois* s'étoift 
▼oulu moquer d'eux >.ils oot you«» 
kl fe aïoqoec de lui & de iimis ^iù 
leur tour. Vous me çonBoî^ieir âc 
j^ oie eoooots.. Naturellement cet 
fue TOUS fçavez a'a p\k êire-;. fie 
voilà ce'que les coojuraiioi^iious» 
•ot valuw Aui re^^ msk tnicp^ 
^ustnd vous ferçx V9« regf ck^c* 
à ce beattj^opheie ^.preti^z gardd 
de ne paé defcendre à aucuseipai^ 
ticularké de cette nature;, qu'il 
ae vous échappe ii^è9i^ )^ :Vi^^ 
]^rie^ qui i^ou^foit honteiP^ 'ïoill 
:fe€rets. de ÊmtUe dolvem $tre 
eachés ;. nal» celui^ dojui fe: i^v^ 



la femme étoit prête i s'oflSm^ 
fer defe vok foii|içoiihée d'ftM 
telle ïaiikréSoB ; niais potir n& 
pas rebroiiiller les ehofes qui aU 
loient à tm bon acconmiodemenr^ 
elle promit de parler At de fe 
faire fi à propo) , que rirhmdois 
auroic à Te |4aiodré ds ùm proM 
fédé, 

tls ibrtirent da lit ete^ pfas de 
tranquillité qu'ils n*y avoientde«^ 
0ieuré ; & apnrès un petit d^eûné 
^ un peu Je ^oiiye('£iiîôn , pour 
fortifier les coi;p$ 8t eonc^tr îti 
^fprit$» ils.maridierent eo paik 
yers la maifon oit ils aroièm été 
deux foUavac eoâfencè , & di^oii 
ils étpîeot rereiim 4eiis fbii fane 
auicunârv^.. Ib apprir est qse FIr* 
landoiaitoit allé î S. lâmès fionir 
y/aire quelques prodiges^ 

i;^;ies.»3F»iig{fs , 
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voir la lumière qu'ils ne voyoîent 
f pas : déjà les fourds s'imaginoient 
entendre, &; n'entendoicnt point: 
dËjàles boheux <:royoient aller 
droit, & tes perclus penfoient re- 
trouver le premier iifage deleuri 
oieaifaresl Une- forte idée de la 
ianté avoit fait oublier aux ma-^ 
lades leurs maladies ; & TimagU 
nation qui n'agiflbit pas moins 
dans les curieux que dans les mra- 
l^des;, faifoit aux uns Une faufle 
Tueide r^îviô de voir, comme 
auxduttissune faiiffe guénfon de 
r.enviedîe guérir. Tel étoit lé 
pouvoir de Tlrlandois fur le^ ef- 
prits ; telle étoit la' force des ef- 
fTïts fur les fens. Aiiifiron lie par* 
loit qoje des pVddi^es ; & ces pro« 
diges étoient appuyés d'une fi 
grande autorité, que la multitude 
étonnée ks^re.^evoit am fodbiC 



ê(61^^'pQtkd^t^tqw quelques gens 
éAfiinikHNi&fttntJesrjdjetter.: /^ 
Tel étoit letriompheiiePMsiiH 
(ji^k^quauid ne^fe coôpie fecllit 
là preffé'couràgeuifefiiefnty poue 
lui vehir faire if^fultè dans toute 
ik m^îeâé. N*as^eii p&mé dt hann ^ 
\\A dit la UvtaÀe -; d'àlkfer Ufmph 
JbHptc & cpédulet^ ammme^ tu fais ^ 
fAT P-ofitntiUiùn d^un paa^cir qu€ tu 
A' eus Jamais è Tu avtûs ordonné À 
7^sdAfH>Pts de nous laifftr en rtpos ^ 
^^4U n*ômfiit (pu moui^ tourmemt < 
Meêri^ d4Mtiàége.Tu^ieur avais co^* 
Wia^édc/onirp & iii s^opinidtrcnt 
à demeurer tn dépit d^ tes ordres ^ Jk 
ifioqustnt égaUmènt de notn crédulité 
iB^'dé tonimèétiltêpuiffancù. ' 
* 'Le liiàii contiinaa Iss mètncé 
reproches avec les mêmes mé* 
pris , jufqu'à lui r^fer le nom 
d^impofieur ^jf^çc qvL^il falloit , dt- 

P Y 



tare,. AtiqM' tt.wà»ifièi*:lHlk» 

mtMfGîÈKt,' ■■■■.: ■ .. ■ jh/r 

«i perdant è'éutori^qpi 1^ new» 
«bit viainhiéi^ ii €V teA&u^l^ 
fmmsoitétaUi dwt»tN) sèS&iiétiS^t 

▼ini à«ar, a«fl&tdtii|»^ii y «m^ 
Acsfen» a&ar hardis foor ne pa» 
IrcecMiKMCra. Jlldr»Fkbindiolil 
iwpfiB,itt»oê,î^ik piwaptCR 
Ment par favfofltei ><B^ 40fmitc% 
mami «cnfife' iDm«&»>. «mm» 
«nrâfié<iiie Mf<npi»,n-'y iqraat 
nie» qtte Fa^feit koniM» «efoèirfr 
ftvee tsntde ^iaBfir4|kw rupwiicM 



L É T TK É : 

AU MARQtnS lÀ CitEQl^i, ■ 

JE voijaroM iiictt pbttYÔîr fatïs- 
faire voire curiofité , taht fiir 
ks véritables jaotifs de la pai^, 

" («) n Usioar M me tou», (*• 
HiM'Enimmimt me l«i«9 «oC^f 
jki Gramnont) » d'i»» l»i» .^««ïf^» 
» par ce mime Écrk ({m m'attiirë d«« * 

fcprocWi «£ 6 M. !• Ci/Mk^ viTiir 

». encore , j*ai»ôî» W plaMi* iil4 kft;<%<r<*' 
»' )ùmfii àni( fe coflfdèneè}^ idkr j» ^^ 
; rien «Kt dèki 4o''ai»ft foît dK i««- 
ii'neiiri^>èiÀ éeiit liiis liià-inênSé. Jai«ta« 

. iraèrhi*ri*ïr du aiw at mi iii*i_«» 

■ (e# jet«e , je ^/oaim Û^a^ ^ 
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que fitr tout ce qui s'eil pafféàlk 
Conférenj^ ; Qiats ^ à vous dire 
la vérité , vous deviez vous àdre(^ 
jfeï aux coAâdèn^ particuliers de 
Son<£minence , qu'une lopgue ÔC 
familière con verfation avoit plei* 
netHeàt iWâi-iirts de^>fes hçtfits. 
Pour moi , qui n'ai été qu'un fim* 
pie Tpeâateur, je ne vous puis 
donner ^ue des conjeâures fié 
dés lumières incertaines^ que je 
cfais àftiafc ti fapén é tg atioa^ telles 
qà^^llps:{ant^ je voAis le; çxpflfc 
yolêâtieri^ y & vous demande 

» cle^V^t^toù nous étions avant la paîx^ 
n aifii| qpe^ tomef Ie$ Nations connuiïent la 
%i\ipéf iorif é. de, la nôtre ;. 6c rejettant lé 
n piafivai& fuccès (le la négociation fur un 
» Etrange^, ne s'atcachafTent qu*à confi- 
ndérer le$ avantages que QOttS^ avions eus 



t>£ SjKINT-EvRI^MONT. 54^ 
pour toute grâce , que les Iouàh« 
gés^e M. le Cardinal Mazann ne 
vous fôient pas. fufpeâès d'adw 
lation : le bieb tpie j'en dis , eft 
un bien fincere^ qui h'eft point 
attiré par Kefpérance des grâces; 
ni produit par. la gratitude des 
biènÊiits.'^ ' T 

Comme le plus grand mérîte'dm 
Chrétien eu de pardonner à feé 
ennemis /& que le ciiâtiiiient dt 
eeux qu^on ^me : eft TefFet dd 
râmitiéla^plus tepdre , M. le Car^ 
dinal a pardonné < aux -Efpagnole 
pour châtier les François. Eh c^ 
fet, tes: Efpagnbis faumiliés par 
tartC de dirgracçs/^abbatus pa» 
tant de pertes , dévoient, attirefi 
la compàilionâc rachai^ité;.& lea 
François ,, devenus iniblens par 
les avantages:de'la Guerre , mé» 
rîtoieut.d'éprouyer ks^ vigueur* 



§f9 ItYtirc 

ùkdÊSrtB^àm bt psix^ It ibfrresfloâf 
â Sas Ëmiiiefice eu béa mot ikr 
Mf Cftââifaift cpiî éfnmgUi 2>o« 
Carlos par Tonlrt de Fhifippell i 
iUU^ ialh f Stnor Dsôà Cmrtùs ^ 

toèché d^iEMf & ^aaamevât pmW 
lion, quand elle a pris le fateîidaà 
pfcnktdkr»^ afirès avcârrép^lfé 
ks lbnrce$ jiftbHqi^^Ie a ^ik6 
ft nTOrfétaUTefefM Ac rcpriflié 

prtiâroêlkiMiAt> €4i&;, i^è/Br , m 
mos FfwmiS0 t9*h h qm/ê kà\$ é$ 
for fia Uén^ 

*: #e crofpoii aftR (|se aev^dono» 
tfératuiM pc4kiq«e» om dé mdit 
lée».arefi: Bcnr ccmdidM fhrétîctr 
MT^jdans la doécccor fit là ivernté 
fa'a e«9 M. le Cardinal pjour kf 
l^pagndisv Ai^aibr tpô tettkit 
4oÊam4nhQfsmc$ àl'Eitoptre ^ il 



hitn lai avoir htyi d'exeA^ 

: ft a |iigé q«ie la France fe co»* 

f# ^ ^ trato«£ëe>^>p9ttr ^afi^éÎM^ 

étitudiM ;i & ceikt vive priiddft«e 
4iM| pt II de libàiAri» fonccapa^ 
Iblesy de foiiger â ecmyfâ* ^orrtf 
ffwiâttèv qjiaadié Coi«qiiilM[ile» 
I^^Baejétoit fteàitmesti tutré 

^î ne fçart qiie fe <iei]ltiâkw 
dSe Cattkttge fot celie delà fiit><N 
Uique fiioxmâitti Tant que M^ê^ 
cast l?c(ppofitioti de ifa rff aie > ^ 
aèifkt^elîea ettf ^ vertu y^iiéâ'^ 
ifmBe ^4.tèt r^'^'Hè ii^'t^v fliiè 
tfÏB)niâi|ii^flfto^d«iiMi»yi^Ve»l^ 



Son Ëiiiin£ncèplii5:ftgè<^qtié 
les Scipions , n'a en garde ^e nous 
llfiflertoinl>er: dans cet-incdlit^ 
"Difiitêt^à ; :&. p^o&unt'dt là faute 
4t ie^peresy'dle^ conferW^nti^ 
pagoéà la Ftaace potâr Ifexérdce 
de fes vertus^ & lèmaintien éter** 
ael de Con.empuc^ ... 

inutile àSSéxéote^^lfiûo&em, 
d'ane âgeffr^cprofondeatidérë^ 
glement du Cardinal de'Riche^ 
lieu! U me femble que je vois 
cette anie immodérée ^ né fe cori* 
tenter ni de la FbndK , ni da Mi*, 
lane? ; niais dans :urie coiijdnftii^ 
re , qu'on n'a YOtt fias eue depuis 
Cb^rles^rQuinï, qnvoyerieptrou 
tliiititiîlUl^ins à FranfifertV&6>re 
fp^fihtt: «tie g^Mde Armée foi 
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i les bords du Rhîn ^ pour venger 

i. QOtri^ Nation en la perfonne do 

Louis XIV, de l'affront qu'elle roi 
f çtit autr^efoîs "en celle de Fraitt 

I çois I (tf). Je lui vois prendre de 

nouvelles liaifons avec le Portu- 
gal , après la défaite de Dom 
Louis; je lui, vois jpindre nos 



{a) L*Empcreur Ferdinand III mourut 
le 1 d'Avril 1657 , & Léopold fon fils fiit 
élu Empereur le 18 de Juillet 1658 , quoi- 
qu'il ne fût paîs Roi des Romains. M. de 
Saint- Evremont raille ici le Cardinal de fa 
précipitation à faire la paix ^ & infinue 
que le Cardinal de Richelieu n'aurait pas 
manqué une fi belle occafion d*|5cerr£mf 
pire à la Maifon d* Autriche ;& que paf 
des préfens , ou par des menaces, ga^naiK 
les fufTrage^ ^es Eleâeurs ennuyés de lé 
voir durer fi lon^-tems dans une même 
Maiion , il les auroit fiicilement portés & 
prendre un autre que Léopold, 
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ibfces à cette» de ce Royatrtfre ^ 
povdnfier le Rm Catholiq«iede 
Aibdiii , ioM miexin «efpeâ dhMfet 
p^ibnaè faciér ktimoiabie (^)^ 



(if) Apris la moft de Je» iV , Roi 
de Portugal y en 1656, le^Efpagnokcru* 
reot devoir pro&er de h oHooriti d'Aï- 
piMMe IV pottf fec#MBiefit ce lAioysii* 
»e ; & fumée fiirraiite , ils fe re«dîreiit 
iàûtres d'Olirèfiza. L«fs Portugais êkkwr 
tôté tichereat de furprendre Badajios : 
fftaîi te projet fut fi mal concerté , qu'il 
ne rittffit point. lU ne laiirerent pas ci» 
U6^i de retourner devant cette Ville ;& 
après l'avoir affiêgëè futilement pendanè 
)}ufttre mois ; ils foriiierèat le de^n de fe 
titifér. Dont Loiits en ajrâht iti »rerti> 
(Èt-Cçàthàki d^àiilêufs ifué leur armée étoik 
|k>efi{ue éntiérëmèm i lunée » réfolut de 
l'aller mettre à là tête des Troupes Efpa^ 
|nolés,afiadè s'àccpiéHr, (ansbeaocoup 
éé rifqtté, h glbîré d'avoir fecouru un^ 
Ilacefiin^onaiite ; maii cpiandilacwi 



' Cependant il éMk à^n Chré* 
tkft de iwdonnef àfes^emieams $ 
il^tmtgâiérettxdevsîe pûuffef ^v 

û beSe MmarcMe ; \l étoit j^olii» 
ti^ de ft'éUttdre ]^ tai^ ao§ 



Çif iTsifioMacre^f »> trcMura que b» FortaMC^ 
fMt»tftimflnqooinHirdrtwtf^ tfitmàm 
ikyk rttkés. Enflé 4'iin kjgfdiiA fii«>»r il 
médita la prtfe d^Elras , & Touliit \s^ 
m&^ie affilger cettePlace ^ ^i r^rdéfcadit 
VigoureufemeAt durant <{uatce çioi». Ce»- 
|emh»f tesl^^fttdgais ayttat i^éiAl^i ùil 
ytdt €or||i»4b Tiùcipé9 ^ «MTcfaeeeiir taùk 

ce qui }^^ tonte r|^%agne daisf naf 
«faiide confiernatioiv && di$ SiSot^£y|^ 
Hiont veut dire ^e Ridrelièa n' ëfft pa$; 
manqué At (t joindre at» Portugal » & de 
ifofite^ de<et incidenc i^ pour jeheM» dk 



f)6 hiM r\Tn E^ 
frontières, que lô foin des chdfes 
éloignées nous fît négliger .oeiles 
çui font natur^km^ àrnoàsi 
:, rentèiiâs tei'i^pyièuac d^ : Soîl 
Eminehcè ^ iqui n'oiant (c préa* 
dre direâeiEnent à la paix , coh« 
damnent la manière dont on Ta 
faite; attaquent la fufpenfiojnr, &c 
cet çogagemeiH trqp t facilta ;dâi 
Cônfére,nces , oii tous les articles 
d'une paix ratifiée ont été chan« 

^'''' !^'\ .■'"■• ':-/ 

JI eft bien vrai que M^ 4^.T«? 
rcinne n'oublia, rien pouridiffu^ir 
der cette fufpenfioir; jOiais il ne 
cûnfidéroit pas le véritable niotif 
d'un abôuchtmenf û gtpri^ùx ; Sc 
tàtttfi* <jute'ce|grand*6^énériarfo 
lôit dans fa tête Te trîbiifîpîîé de II 
Flandre j il i^norbît celui que s'e^ 
toit propoie M, le Cardinal dans 
un combat d'intelligtî^ca & da 
raifon. 
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jE^ôfijBf , il n'^ ri^n defiréplui 
(ottement^.qw de faUe voir à 
tQinte rSi^'opiS la ftipériorîté de: 
fou géûiç; & il n'ft point .été 
trompé dans fpn opinion^ Car il 
s'çil toujours rçâdu maître dà 
rçntendemçnt <|e Oom Louis , 
qui r^connoiflbit de boQoe. foi 
Ta/cendaait de fan efprit y & da- 
vantage de fes lumières ; m^is, il 
arrivoit par malhiaiur quelavo- 
lon^é trop, qpiiîiâlje jde ç^lm<l 
diçvenoit maît^reffe à , la fin des 
réfplijiipns de çeluirl^r Ainii VEù 
p^gnol eppprtoit gFogiéifeaient 
& fans raifon des chofes que Tlta^i 
lien difputoît fpîrîtiieflement ôc 
avec juftiee; Ge'iiVft "pas ^lie 
PÔpîniâtrfetédfe pûml^îisrTliî aft] 
toujours réufli ; & quand il fe 
v§nte dé râbâridQtinpment, 4h, 
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M.htBàac€^tiùM poiivons Im 
ââlégver iaiunptieîtéi dans^ lèi^ 

&l'ignoimM0 daci^id , àkm ^é^ 
irahiaik» ies- cinq tens mUc 
iciis ^efdnaéoiiœëà la Reme« 
En tout cas *^ Sbn EinkiefiP&e^ 
feutie flater feoreetéosei^de rf^ 
ifokjiM4ak4e^f>àsiminles ; TAl- 

4âe5aim«*Waat:^ peuvoûtlé^con-- 
ëbler 4e ùt^pé^t^^U ^prU^i^Oi 
jmliau (]ite le-elikiiériqtte Doftir 
Louis ) qi» s'«ft aiuofé JE l^titérik 
l|èaéf«tf^ a tixé tome Hàiptàk 



l^) LeCardtAftL Mazaii» ^'4tdîi Ait: 
Aonnerdes Teircs ewAUfcx >jea I^lîe» &• 
Ja riche Abbayis de Sul^aaft4'A]:ras..M.d^, 
$aini-JEvremoisit fait enîieiidre qu'il cou* 
^hit la faax^ poiir^^flar^^e la jouifTance^ 



^ ijtt^it a Iake de (on propre f<>q4$» 

, £q vaia U a pâxu tier dflM»$ U; 

1 |dus mauvak ilat de Uurs ^f&îr 
^ rès 1 [Mmr en a^vioite;- U ênJ^MTe » 
^ fi^tpt qpie ta paix futfignée : jéir 

hn$ ^dit-il ^ MAffmrs^ àUoi^ fH^ 
, in grâces à DUu; nou^éiiûMp^f^. 

4u$ PBfpagnc tfifàMvU. 

Sofi Emioenee oe ûit past grand 
cas de ee beau dit^ ^î feiii, If 
irieiix Citoyea dfiLaxîd^aiOAe; 
leoaiit ce6eaBadtadiM8.dtt ialut de 
la Patrie> p^uMai véiâtabjte; ien* 
tinieçt de lîipiibikam. Elle pepfd 
judicieufement qite toute pain ei| 
hmiie^ quand par eUe oa mctt à 
foxwer trdea inîUMiiift ^ qui^ A^ eiMt 
flMiN^ieat\dle'iiéce£ùdi4^ i^ 
. lawituMiàjripii de k; guëti;ev.Qii» 
le bon hopnme Dcm Louis a^aHt 
lÈù poncbttt que le. £eiiricé de fou 
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fiiaxime 4e M* le Cardinal eftque 
k Uinipê doiritrc moM à. VEêat ^ 
^ vktêLt du Minifin; 6c dans 
cette penCée , pour^preu que Dieu 
lui donne de jours , il fera (on 
propre bien de celui de tout le 
Royaume. 

J'ai pitië de ces diKcpureurt , 
quilQi'teprocbeiit d'avoir fait la 
paix y i^uand nous allions tout 
conquérin II me femble avoir ap* 
puyé AifB&mment ùm^àérmcn t 
je pilis encore- aHégoer pour Êi 
juftification desrâifoos qu'il nous 
a fouvent données. 

les François , d^t-il ^p^fUtnioum 
Jours UmyuésMùrMi^tsifans^n^ 
garder jamais vu^céum s dififù 
fkrUs affMres i*amtrm^,iliM}fbm 
foint de riflcxionsifurl^s làirs^ 
. . lUaUigUispn^ qtiaprh la iat^ilU 
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Prince de Ligne; qu^aprisla nddu 
iion d'une partie des . failles , dans 
I^étannement des autres , la Flandre 
ne pouvait plus fubjîjler (a) ; que 
les affaires des Efpagnok naUoierA 
gueres mieux dans le Milanéi (b) ; 
^ue la defaiu de Dom Louis avait 



( <s ) M. de Tttrenae ayaot affiègé Dan* 
Icerqaeen i6fS, Dom Jean d'Autriche^ 
Je Prince de Condé & le Maréchal d'Hoc. 
jqnîncovct , qui cominandoient l'Armée 
d'Ëfpagne» Tattaquecent près de cette 
Place le €4 de Juin; mus ils furent bat- 
tus. Peu dç tems après ^ M. de Turenue 
idéfit auâi le Prince de Ligne :. & cette 
|:ampagt&e-là ^ outre Dunkenque , les 
Fr^oçok-prirent link , Fumes , Bergue& , 
Dixmude» Qudenarde « Menîn, Ypr^ & 
KrraveHnes* 

( tf ) Le Doc de Modene , aflifté par la 
f r^ance, avoit pafTé TAdda en i6{8 , & 
l^is ^c)uekme$ Places dtt Milaaez. 

S.Evrcrnom. Q 
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rempli de çonfitrnatlon toiu^s UsEJ^ 
pagnt^y ipuifc^s {Thommcs & d^ar^ 
gent;& pour parUr tn urmes dç 
Médecin y que le Jiege de la chaleur 
rietoit pas mçins attaqué que lesparr 
pies. 

Mais ils ne diront pas que le Car^ 
dinal de Ret[ avoit fait un voyage 
en Flandre ^ d'où il étoit fortijife^ 
crettementy qu^on n* avoit jamais pu 
découvrir le lieu de fa retraite (a). 



( tf ) Jean - François - Paul de Gondi , 
Cardinal de Retz, s*étant rendu redou-> 
table à Mazarîn , fut arrêté au Louvre le 
19 de Décembre 1652 , & conduit aa 
Bois de Vincennes. Le I& d'Avril 1654; 
il fiit transféré au Château de Nantes , d'o& 
il s*éckappa le 8 d'Août de la même an» 
née. Il alla en Italie ^ & arriva à Rome le 
jpremier de Décembre. L'Archevêque de 
Paris , fon oncle , étant mort pendant (a 
détention ; dès qu'il fe trouva libre, il fir 
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, Us pairont malïcimfcmmt ^lùAiu 
ntry ^ ce pnmicr mobile des Ajfcm^ 
blets 9 alloit & venait de nuit chei/es 
Gentihhomm^l djt Fexin; .qu^on 
ayourmcontri procfie de ffcdiny 
Creg^irBernieulU; ^ue . Gratioiy le 



tous (es efforts |>our ê(re mU ei| poQei&on 
de cet Archevêché > dont il étpît Coadjar 
teiir/Maïs ne pouvant fiirmonter les op- 
pofitions de la Cour de France , il quitta 
Htalie, & devint comme errant, fans 
qu'on fçat jamais tien oh il étoit. Cepen- 
dant le Cardinal ^Mazarin ne laiflbit pas 
<f avoir peur de lui; & comme il apprît 

[ qu'il avoit été fecretemeht en Flandre & * 

près des frontières de Picardie, M. de 
Saint-Evremûnt infinue que Mazarin s'é- 
toit imaginé, que c'étoic pour fomenter 
certains mécontentcmens en Normandie 
& dans Ic'Vexin;, 6c pour caufer une ré- 
volte i & qû'ainfi il Tehàta de faire la paijç 

1 fur une terreur panique. 
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ftonirefordcs Provinces y avoît tenm 
4 Cotuanus foret difiours politiques 
JhrU bienputliç ^a), 

Ib tairont que Bonne/on armoii 
Us Salroti^rs de Soloene , 6'donnoit 
4e la chaleur à te darigcrettx parti ^ 



(4) M* de Sfiint-Evr^mont rçiUlç ici le 
Cardln44 Mazarin d*avoîr redouté trois 
Centibhommes 4e Normandie qui er<v 
roient par Içs Provinces , & <{i^i étpieii| 
^bfotumçot hors d*état de lui faire aucuq 
maL Montrefor , dont nous avons ici les 
fàimoires , fut un des plus grands ennemi 
inis du Cardinal de Richelieu. C'ëtoit ua 
homme d'efprit que ce Cardinal cralgnoit ^ 
à cauiê de ion crédit auprès du Duc d'Or-, 
)éasis & d4 Comte de SoifTons. M* de 
Saint ••Evremont appelle ici Gratot /f 
^dontrefor des Proyineis , pour fe moquer' 
de Mazarm , à qui ce Giapt faifoit autant 
4^ peur ^ que Monpçfpr en ayqit f^t à |l^^ 
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§Uife farmoit contre l'Etat ( a ). 

Il y avpit quelque eh6fe dé 
plus prefTant èocore^ dont la feulé 
confciénce de M, le Cardinal 
pourroit rendre témaîgna|^é« 
Quelle gêné a un grand Miniâre^ 
maStfé abfolu de la Cour ^ de voit 
trois Gourerneurs qu'il avoii 
faits 9 tirer des fommes prodlgiei»- 



^^) tJhpeu araiit la paix des V^é^ 
làm^ I— -P ayfmê ëe kr Soiogne , petit 
pays entre rÔrléanois & le Bérry ^ fe- ré«* 
Yolterent & s'attroupèrent. On appelle 
ce monrement ta, Guerrt dt^ Sabotiers J 
parce qu'en Sologne, pajspaorre & pleiiv 
d'eaax, oa pe porte prefque que des fi^ 
6ots« BonnefcAj Gentilhonupe Pirotei^ 
tant, qui étott un deleurs€bç&,fiit prî» 
& mené à Paris, où il eut la tête tranchée* 
iA, de Saint^Evremont rarile le Cardinal^ 
d'avoir eu peur dç ces mîféraWes Payfans' 
attroupés» 
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fes de la Flandre , fans compter 
avec lui ! Du tempérament gé- 
néreux qu'eft Son Emînence , elle 
eût mieux aimé donner Corbie , 
Peronne & Saînt-Quentîn aux 
Ennemis, que de foufFrîr plus 
long-tems les contributions d'Ar- 
ras , de Bethune & de la Baf- 
fée(4). 

Il faudroit entrer dans foname^ 
pour bien copnpîtrç .le ^é^h^r 

'^a) Avant la paix*des Pyrénées^ les 
Gouverneurs des Places frontières avoient 
léè contrifcûtîoiïsVLes Gouverneurs d*Ar- 
ras , de ta Eaffée Si de Sethune à voient i 
âSfoît-oti , amalTé par-là des biens loimen-, 
fes. On voit bien que M. de Saînt-Evre- 
mbnt raille Mazarin ,. comme s'il n'eût 
conclu la paix , que pour fe venger de ces 
Gouvenieùrs , qui rie vouloiènt pas lui 
£iire part de ce qu*ii$ gagnoient par les 
contribudoDis» 
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qu'elle à eu de s*être trompée fur 
Saint- Venant^ quand le deflein 
d'en tirer un million eâ devenu 
à rien entre les mains de la 
Haye (à). 

Oudenarde, Ypres & Menin 
entretenoient yéritableiHent un 
grand corps; mais à peiney a voit-il 
au-delà de quoi enrichir le Sei<» 
gneur Lange. Je pafle outre ^ & 
pofe que la Flandre fe fût rendue 

n i II m ii l li > 1 I I ' il I l li I I I t 1 II, ! < la f il I ir' 

(a)he Cardinal Mazarîia avoit donné 
le Gouvernement de Saint- Venant au fieur 
fa Haye j dans Fefpérance que celui-ci (é" 
toit plus honnête que ks autres à fon 
égard : mais la Haye prit tout pour lut , & 
fe moqua du Ordinal. Dans ce temS'^la^ 
il n'étoît pas fi facile de rappeller les Gou- 
I vemeurs des Places frontières. Gn crai- 

! gnoit de les irriter , & de les réduire à la; 

fiéceffité de livrer leurs Places aux Enne-^ 

Qiv 
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tout-à-*faît à. nous; il eût ialTim 
conferver fes privilège , & f e* 
cooteoter d'ita mifétabk cen« 
iBeine« , 

Non > non , Monfîeur ; des tî^ 
tteSy des feigneuries ne fatisfone 
pas un Mhiftre i» fcrlidew' Ce qui; 
s'appelle une yémaUe cooquête^ 
. pour lui >x'eft Taccpiifitioti réelle 
de nouveaiuidem^ra ; &Lj à foor 
avis , réduice les Cksuvemeurs ;. 
caiTer des ttoupcs ^ retrancEer 
toutes Iqs dépenfes , & ne dimi- 
nuer aiicunes lôvéesr^ c*éft pro^ 
prement conquénri ç-eft gagner 
en efEet un nouyeaiti Royaume*. 
Avec cela Ybfeà^rt^ ^^il kiiffer» 
Tolontiers à ï'Efpagne tows fes^ 
Etats, & promettra reUgîeufe- 
ment de ne I^ point troublée dahi 
la guerre de Portugal^ De toutesi 
tes poffeflîons du Roi d'Efpagae* 



1 

^ : 

i 



Us feules indesjiui font c[iielque 
envie ; mais il feconfolè^ de ce 
<|ue lesEipagnoIs en ont lesfoins^. 
& qu'il aura- toujours la meiU 
Ibure partie de Jeur flotte. 

Voilà , Monfieur , le myflere 
de nos conférences , & troilà ce" 
qui s'eâ paflîé de plus fecret dans< 
le cœur de NL le Cardinal. 
. Si vous voulet que je vous 
àifcr férieufement les mêmes vé- 
ritéa fous un autre tour, vous> 
fçaurez qu'il n'y avoit plus de 
KionarchieEfpagnole dans lacon« 
dnuation de la guerre ;. encore 
l'eiiffions^nous fort afFoiblie par 
fa pais , fi Nl« le Cardinal ne l'eût 
pas voulu traiter lui-même , fans* 
hf paiticipation de' perfonne. Il* 
efl: certain qu'il n'a^ jamais com- 
ftis la^folblefle & la néceilité'' 
de& emtemis ,> au point qu'ellés> 
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étoient; & la coiirverfation que^ 
M. de Tùrenne eiit avec lui fur ce 
ftijet, lui parut le difcours d*tiir 
Général intéreffé , qui vouloir 
éloigner là pair, pour fe mainte- 
nir dans la guerre; 

L'ancienne réputation des Ef- 
pagnols lui cou vroit leur mifere 
préfente , ne pouvant s'imaginer 
qu'une nation fî redoutable au- 
trefois, pût être fi proche tte fa' 
ruine. L'Efpagne , Htalie, TAl^ 
lemagne , les Pays-Bas , qui n'é- 
toient prefque plus gue des noms, 
lui dbnnoienttoujoursune grande 
idée de leur vieille puifl^nce : il 
ne confidéf a pas affcz Fétat oit • 
uous étions, pour conffdérer trop 
celui oîi nos ennemis à voient été.- 

La vertu de Nt. le Prince dé- 
Buée des moyens nécenairesi 
pour agir ; l'image du- Cardinàt 
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de këtz, caché miférablemetït 
pour la fûrèté de fà. vie , rappel- 
ioient dans fou efpfit les défor-* 
dres pafles, & lui faifoient ap« 
préhender des révolutions nou- 
velles. Iltoâcévoit en trois gen- 
tils-hommes de Normandîe,vaga- 
bonds , en de pauvres payfans dé 
Sologne défefpérés , toute la na- 
bleffe foulevée , & la révolte de 
tous les peuples. Tout le monde ^ 
à fon avis , Tattâquoit , parce 
qu'il fe ientoit odieux à tout te 
monde. 

• Comniie il y avoit en tui un 
mélange de fentimens différent, 
il faut cônfidérer le motif d'inté- 
rêt, après, celui de la crtiinte. 
Rien né le gênoit fi fort que ki 
dépenfe inévitable de la guerre;; 
& il afpiroit àfe voir maître de 



h 



\ 
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fQttSr lâr denîefs ^ fa<i«< être nëc^f^ 
filé, de les- em^rfoyer à aiicuni 
ufagi?» AlofiS il croyoit Tes finan* 
ces purement iiennes.; ce qui à: 
été véritablement un dts^ princi»- 
paux fujets^de la paix^ L'indépen**- 
dance 4iâ Gouverneurs a parui 
l^une* dé fes plus for tes raîfbns^ ; Se 
il comptoit toujours avec les* 
Tilles que Rouft laîiToient les Ef-^ 
pagiK^ ^ celles qui rentreroient: 
au pouvoir du Rok Mais,à;parlet 
iainementv. les grandes>contribu-^ 
tions iraritoient fon avidité ; &(: 
4^mmeil meluiétoîtpafrpoffible: 
de les partager av^c lèsGouv<er- 
neurSy il fe faiioif wt* plai&r de; 
leur teoir. perdre ce: qu'illne. pou^ 
voit pas avoir., 

Ity a appareflce que làr dëe^ 
mère campagne deLMu^deXurenne: 
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ftn a donné quelque fecrette ja-- 
tauire(ii.); particulièrement ce» 
kenreux fuccès , oH fa vanité ne 
pouvoits'intérefler^ comme elle 
avoit fiait ridiculement à la ba- 
taille de Dunkerque. ]^n û grand 
bonheur lui dopna ^ fans doute >. 
la penfée de, négocier ^ Tàyanr 
toujours eue dans les événemensh 
£»votakles^pour faire çonitoître. 



{a ) Mr. de Toreime , natfirélleniciit: 
fier , amhidctui , étott ccdnitabrc ans Mi«> 
nifires ^ quan4 il.svoît die bon» fii^cè^^Iti^ 
oréîgiMHfe'm qu'il ne fevoslût fendre mai?» 
tre des aSaîxest Le Cardinal Mazarin ne: 
voulut pas le faire trop poiflant. Meilleurs» 
leTellier & Colbert le craignirent^ aufEi 
après les Conquètes'de Louis XIV danss 
lés Pap-Bas. en* 16679, & on crgh que.- 
iselales fM)itâ,aiita]irqitt laitirpleAlMâo^- 
«e ,, àr eottcbl^e le Tiaiti d'AïasrlarGhar- 
gejle Faaaée fulyame^ 
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aux Généraux rincertitude de 
leur condition , & leis tenir ^àiz 
milieu de tous leurs progrès, 
dans la même dépendance. 

Il craïgnoît de plus , qu'înconr- 
modé de goutte , de gravelle , Se 
par conféquetit , moins en état de 
fuîvre le Roi , on ne vînt à fé pat 
fer aifément de lui dans la cam^ 
pagne. Le fouvenirfdes tfermers 
exploits lui «a faifoit.appiéhen-' 
dler de nouveaux ; &c pour fe dé- 
livrer d'inquiétude , il aima mieux 
£nir la guerre par une paix toute 
de lui', que de voir faire conquête 
fur conquête , oh il n'auroit point 
pris de part. 

D'ailleurs il çommençoit à (è 
hiffetàe tou$ Us maux qu'il a voit 
fait foui&ir à M« le Piiilce. Sa 
haine s'étant enfin épuifée , H 
s'apprivoifoit à l'imagination dr 
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ion retour, & f e flatoîi tnêine 
quelquefois du plaifir qu'il aurait 
de le voir abandonna des Efpa- 
gnolsy & humilié devant lui. U 
penfoit trouver à la opuférenc^ 
tinefoumiffîon^ général^ y & faire 
là y comme bon lui fembleroit^ le 
defiin de tous les peuples : mais 
Don Louis, qui fut fo'uple pour 
^attirer , devint fier fctôt qu'il le 
vit^entr è fesi mains^ & vo^lllt re- 
gagner dans ia hauteur du traité.^ 
ta réputation qu'il avoit perdue 
dans la foibtefle de la guerre. Et 
certes, c'eû ma^ehoCè^ aflez re*- 
marquable , qiie les^iGrands d'Ef- 
pagne, qu^on nous dépeignoit û 
fiers, aient. reconnu H fup^rior 
rite de notre nation ^ par 4^p dér 
férjÊDiifiji.lilIX^François , qui (en- 
toient moins la çivilité,que l'a0u- 
iettifllementi & que M, Le Gardi- 
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nal, qui £âiif aVottl rkottiifiur & 
les droits dells Frawe àfoutènrîry. 
^kfPoiÊ^étaoyeny avec la» forer 
& laa' miicmy èer fe£ure. im ma î- 

rotAiffcxttmeMimms' pour a:voir 
pris te parti de laipérfiotafibo ^St 
a^ofr iaiffé preodfe' i:rd0fi Ëoaû^ 
eietui de faùCDcitév l<çsE^gM(Is> 
erk fm le p^'t eommo 5!il5> 
^tvéiém éti €«: MTtre pia]?e;.&r 
«tous zVom nçu les cotfidîtkms^, 
cofiMiie fr nout avims été en la: 
lëuf^ J^ £çvsde qmk^uQ:d'einN 
xpie M. èè LioMM- tcia eût étéi- 
d'iiflie fitlfH^iir fy^ éfùitaféy &\ 
fort fuféntwc n^eât hré tow l»* 
^bitacle» qui na^Tcrfmeàt la con^ 



(tf ) LeMàrqub de Udnae & Dôitii 
itetojiio Pintcacel ibançhetfntU Traiié: 



i 
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Cette grande Êicjlk^ m'd fait! 
faire réflexion fur le àiffériènt pro- 
cédé des deux Mineures ; &c j'ai 
trouvé qu'aux affaires par^eu- 
tieres , M. le Cardinal étoii pleiis 
de djiâicuH4^, de djâimulaiion$> 
4'aitifices , avec fes meilleurs 
s^mis; daos les traités publics^ 
arec nos ennemis même, con« 
fiant , fînçere ^ homme de parole y 



des Pyrénées ; Tun , pour le Cafdînal Mai 
zarin , & Tautre , poar Dom Louis deHaii^ 
ro. Ils eurent des conférences à I^arisavaae 
l'entrevue des deux Mlniflres ; & pendant 
la conclufion du Traité , ils concsrioient: 
entr'eux les chofés que Ma;^ann & Dom 
Louis dévoient déterminer. M. de Saint» 
Evremont veut dire que M, de Lionnar 
étoit rigide & bon François ', mais que 
Mazarin ^ entêté de conclure la paix y re-- 
iachoit ce que Lionne vouloir qu'on ob^ > 
tînt,. 



^ 



pi L E t T R £ , 6C^. 

comme s^l eût voulu fe jaBi&ef 
aux étrangers de la réputatioû oU 
il étoît parmi nous , & rejetter 
les vices de foii naturel fur les 
défauts de notre nation. Pouf 
Don Louis 9 de l'honnêteté ave^ 
les particuliers 9 de la franchife 
avec fes amis , de la bonté pour 
fes créatures : dans les affaires 
générales , un deffein de tromper 
aâez profond fous des apparences 
groflieres ^ &c peu de bonne foi 
en effet fous l'opinion d'une' pro^ 
bité établie. 
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